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A . ,. 

UNE FETE BRESILIENNE. 

CEST LA DEDV-

ction du sumptu~ux ordre plaisantz spe-
' CTA.CLES E'r M.A.GNIFIQVES 'rBEA'rRES 

DRESSES, E'l' EXHIDES PAR LES Cl'l'OI-

ens de Rouen v,ille Metropolitaine du pays de Normandia, A la 
sacre Maiesté du Treschristian Roy de France, Henry secõd 

leur souuerain Seigneur, Et à Tresillustre dame, ma Dame 
Kalbarine de Medieis, La Royne son espouze, lors de 

leur triumpbant ioyeulx et nouvel aduenement en 
icelle ville, Qui fut es iours de .Mercredy et ieu-

dy premier et secüd iours d 'octobre, .Mil 
cioq cens cinquanle, Et pour plus ex-

presse intelligence de ce tant ex-
bellent triumphe, les figu-

res et pourtraicts des 
principaulx aorne-

mentz d'iceluy 
y sont apposez chascun en son lieu comme l'on pourra veott 

par le discoms de l'histoire. 
Auec priuilege d u Roy. 

On les vend à rouen cbez Robert Ie Hoy Robert et Jeban dictz 
du Gord tenantz leu r boutique, Au portai! des libra ires. 

1551. -
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UNE FÊTE BRÉSILIENNE 

céléb1·éé à Rouen en 1550. 

Un demi-siecll'l s'étoit à peine écou lé depuis la découverte du 
Brésil, et pres de cioquante Indiens apparlenant à la race des 
Tupinambas venoient simuler leurs combats sur les bords de la 
Seirie, devant Catherine de Médicis, et mêler à ces jeux guer­
riers leurs danses sole~nclles, telles qu'elles avoient lieu dans 
les belles campagnes arrosécs par le Capibarribe et le PRraguas­
sú. Certes, ce fait qui a écbappé jusqu'à présenl à Lous les 
historiens n'a rien en réalité qui doive surprendre si.l'on veut 
se rappelel' un moment combien étoient actives les relations de 
Rouen, de Dieppe et de Honfleur avec l'Amériê]ue méridio­
nale; mais ce qu'il y a d'étrange, c'est que les détáils les plus 
sommaires de ceLte fê te, les renseignemens même les moins 
circonstanciés sur les personnages qui y prirent part, aient été 
complétement ignorés des bibliopbiles américains, landis 
qu'une relation de la fête imprimée par ordre de l'échevinage 
d'une grande ville, donnoit à cette descripLion un caractere 
d'autbenticilé qui la transformoit pour ainsi dire en piece offi­
cielle, et que plus tard le Cb·émonial de Fntnce reproduisoit 
des récils anal0gNes ou l'iguroi.eot souvent des Indiens. Ceci 
prouve une !'ois de plus l'inlérêt singulier qui s'attacbe mainte­
nant à cerLains opuscules jadis.parfaitement dédaignés ; la de­
duction de la sumptue~Me ent1·ée, imprimée à Rouen en 1551 (1), 
précêde de seize ans environ la fondation de la capital e du Brésil, 
et c'est sans contred.it le premier monument iconographique 
que la presse d u xvxc siecle nous ait fourni sur ce beau pays(2). 

Et cependant que d'esprils curieux, que d'bommes éminens 
même s'occupoientduBrésilàcette époque, enFrance, enPortu­
galetjusque dans les villes reculées del' Allemagne! Qued'écritsin­
téressans ou l'on prévit, des l' origine, les splen deurs de cevaste 
empire; que de trai lés onbliés mainlenant, dans lesquels des 
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esprits patiens _!lé posoient d'immenses recherches sur des 
peuples éLeints, sur des langucs que l'on pa!'ie à peine actuel­
lement, sur des cosmogonies dédaignées, et qui néanmoins 
se raltachenL à l'un des pays les plus florissans de l'Amérique du 
Sud , Certes, nous n'avons pas l' intention de mettre en relief la 
langue, la poésie, les danses dramatiques des Topi.namboux; ne· 

fut-ce que par respect pour la ~rad ition du grand siecle, nous 
n'oserions co~mettre cetle énormité; l'om bre de Boileau nous 
le défend; mais puisqu'il s'agit d'une pompe sauvage, comme 
on disoit au temps de Mpntaigne, d'une fête originale (3), 
ou des Indiens qui surent pé rir plutóf que de faillir à la reli­
gion du serment, vinrent un moment mêler leurs jeux aux 
merveilles de la renaissance , nous préférerons pour les faire 
connaitre les paroles indulgen tes de l'auteur des Essais au mot 
dédaigneux du satirique; et pour réhabiliter quelque peu Jes an­
ciens dominateur!'l du Brésil, nous invoquerons l'bomme dont 
la sagacité pénétrante essaya de présenter sous son jour. réel 
l'esprit bardi et na'if à la fqis d'une race généreuse. 

Disons-le clone , ces guerriers indomptables qui se mêlerent 
si comp~aisamment au:x: matelots de Rouen pour divertir leurs 
pm"faicts alliés, comme dit Lery, ces homm'es extraordinaires 
qui n'bésitoientpas à franchir l'Océan, obéissant na1vementà une 
pure fan taisie, ces sauvaiges voisins delabrute, commelesquali­
fiôient les plus éclairés, étoient cerles plus avancés dans l'é­
chelle sociale que ne !e supposoient ceux qui les accueilloient 
si dédaigueusement , et qui en faisoienL Iéur jouet ; ils avoient 
une langue harmonieuse, une cosmogonie bien plus compli­
quée qu'on ne !e croit généralement, un esprit singulierement 
prompt surtout à saisir les différences tranchées que les vices 
de nolre civilisation établissoient entre eux et nous. Montaigne 
se méprit peuL-être à son tonr, en adoptant une opinion dia­
métralement opposée à celle de son siecle. Il savoit que si ces 
tribus ne form0ient pas de villes considérables et n'édifioieot 
pas des cités, elles pouvoient mettre sur pied des armées de 
quinze êt vingt mille combattans ; il vit un dédain raisonné do 
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· nos mceurs ou il n'y avoit qu'enfance de l'étal social, et il pt'é­
·céda Rousseau dans son ét.range apologie de la vie sauyage. 
N'oublions pas toutefois que dans cette circonslance, il eut la 

I . 

gloire de restiluer à l'esprit hurnain son impérissable digpité. 
L'auteur 9-es Essais, personne ne !'ignore, est le premier qui 

nous ait conservé le refrain d'une chanson sauvage, et ce frag­
ment plein de grâce naive lui a inspiré quelques réflexions sur 
le génie primi Li f, sur la poésie ind épendanle eles regles, que 
depuis ont citées nos rneilleurs écrivains. Ce cbant venoit ele Ga­
~abara, ou de la France antw·ctique, com me on disoit encare 

, parmi nous au XVI" siecle, e t il avoit été transmis à l'illustre 
philosophe par un compaguon de Vil1egaignon qui avoit résidé 
·duraat dix ou douze an:o au milieu des tribus indiennes. Ce fut 
de cet bomme simple, auquel il avoit été donné de vivre si 
longtemps" en une contrée de pays t1·es-plaisante et bien tempé­
rée " dont les Feançais avoient rêvé un IQOruent Ia possession, au 
milieu des guerres Civiles, que Montaigne recueillit tant de 
notions exactes, tant d'observaLions précieuses sur les mceurs 
des Tupinambas. Grâce à cet esprit sagace gui analysoit aussi 
rapidement les faits inatlendus, les renseignemens nouveaux, 
que les lois fondameotales eles sociétés anLiques, on eut pour 
la premiere fois alors une idée de la vie que menoient les sau­
vages du Brésil en-leurs grandes forêts. Ainsi que cela devoit 
être, MonLaigne, nous le répétons, s'éprit peut-être un peu 
soudainement du génie de ces peuples ; en présence de nos roi­
seres il oublia lrop leurs c ou tumes' il cita leurs paroles fieres, 
mais il par la à peine 4e leurs effroyables sacrifices, et apres 
s'êlre entbousiasmé pour leur. esprit d'indépendance, il finit 
par les citer comme offrant lo modele d'une société sage, parce 
que leur vie étoit simple. " Tout cela neva pas trop mal, 
s'écrie-t-il en concluant, mais quoy,, ils ne portent point de 
haut-de-cb au sses. ·,. 

11 faut bien l'avouer, ét l'on auroit quelque peine à le croire, 
si la pré~.:ieuse relation que oous avons sous les yeux ne venoit 
nous l'allester, ce fut dans ceLte simplicité Loute primitive de 
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cos tum e, que cinquante Bl'ésiliens réunis à deux cent cinquante 
matelots riormands, dooner·ent à Henri 11 et à Catherine de 
Médicis leu r fête étrange, leur scyãum acbie sauvage , comme 
disoient les érndits du temps ; drame bizarre et .qui n'avoit 
ce rlainemeot aucun antécédent en Europe depuis la découverte 
du Brésil par Pedro- Alvarez Cabral. n 

Il s'agi L ici surtou t de rflproduire un document, et nous se­
rons bref. te xv1• siecle étoit, comme on sait, le siecle par ex­
cellence des carrousels 1 des tournoi.s, surtout des entrées . En 
1549, Henry 11 et sa nouvelle épo use avoient été reçus dans 
Lyon avec un cérémonial inon1, avec un Juxe qui dut faire ou­
blier à Catherine dfl .Médicis les pompes de Florence. L'année 
suivante 1 Rouen voulut el:faC'er cet ~talage de richesses qui, il 
faut l'avouer 1 ne pouvoit être snrpassé peut-êtt·e que dans les 
'bonnes villes de Normand ie. Non-seulement, i! fit faire 
deux statues d'or qui devoifmt être offcrtes en présent au royal 
visiteur 1 mais le corps muni cipal alla plus loin, et ayant appelé 
dans son sein de nombreux artistes qui n'appartenoient pas 
tous à la France ( pom· que les inveotio~s ., dit la chronique, 
fussent plus variées), on dressa force obélisques, force temples 1 

force ares de triompbe, animez de beaux penonnaiges; · on 
all a même jusqu'à figurer l'apothéose de François I•', par pur 
amom de J' antiquité, et, apres avoir épuisé .les souvenirs des 
temps pa1ens, on eut la p~nsée de fai,re intervenir dans la fêLe 
les pompes du nouveau monde. Ce oe fut ni aux épouvantables 
splen.deurs de Mexico, pour me servir encore d'nne expression 
de .Montaigne 1 ni aux peintures toutes récentes que l'on J'aisoit 
eles cooquêtes de Pizarre, que l1on empruota l'id~e de cet épi­
sode destiné à varier la Toyale ent1·ée, ce fut aux simples ha­
bitans dos vertes forêts du Brésil que l'on rlemanda des inspi­
rations. Apres avoir épuisé les emblemes, les souvenirs 
mytbologiqncs, les grandenrs du monde romain, on s'adressa 
aux matelots rouennais accoutumés de.puis longtemps aux 
voyages d'outre-mer , et il fut convenu qu'en Jépit de la saison 
avancée, car l'on étoit au mois d'octobre, ies rives de la.Seino 
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offriroient les sc.eaes pittoresques et quelquefois si étranges que 
nos marins contemploient sur les ri v ages des fleuves américains. 
La vi e guerriere des Iadiens, ses alLernatives de joie ou de ter­
reur, les incidens qu'amenoit le trafic du bois du Brésil, les 
stratagemes employés à la chasse, les danses qui succédoient 
au travail, tout duvoit être nai'vement depinct au naturel, et si 
bien au natnrel, que les marias de Rouen , de Dieppe et du 
Havre, adopterent complétement le costume par trop primitif 
des Tabayares et des Tupinambas. 

Lorsque Cbristophe Colomb débarqua pour la premiere fois 
sur les rives d'Hispaniola, et qu'il contempla cette foule émue 
qui le prenoi.t pour un dieu, il dit à ses compagnons : " Voyez, 
ils sont nus, mais ils sont vêtus d'innocence ! " Le mot 
charmant du grand homme s'appliqueroit difficileinent , j'en 
conviens, à la cour de Catherine de Médicis; mais. pourquoi nê 
s'appliqueroit-il pas au siêcle? La naive curiosité ·qui entrainoit 
les esprits, les récits que renouveloient les voyageurs, le culte 
même que vouoit la renaissance aux ·cbefs-d'reuvre de l'anti­
quité , tout sert à expliquer ce qu'il y a d'étrange pour nous 
dans cet épisode d'un~ fête ordoanée par les plus graves magis­
trats du pays de sapience, gens doctes, nous dit le récit, et bien 
suffisans personnaiges. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que les plus honorables dames 
de la cour, et je n'adopte pas ici complétement la formule de 
Brantôme, assisterent à ceLte rête. N'y voyant aucun mal, elles 
y monlrerent facejoyeuse et riante; quant à l'opiaion dela reine, 
la chroni.que rouennaise est explicite. " Le second jour, 
comme on renouveloit le spectacle, Katherine de Médicis, 
passant en sa pompe et magnificence par dessus la chaussée, ne ­
le sut faire sans prendre délectation aux iolys esbatements et 
schyomachie des sauvages. " ' 

La relation qui nous a donné si minutieusement le détaíl de la 
fête , et qui décrit avec tant de complaisance la splendeur des 
C'ostumes, ne fait point défaut lorsqu'il faut signaler les nobles 
dames ou les grands personnages qui prirent part à ces royales 
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entrées. Sans compter les chefs militaires, elle nomme l'amiral 
de France, le vice-amiral, grand maitre de l'artillerie, le nonce 
du pape, les ambassadeurs d'Espagne, d'Allemagne, de Venise, 
d'Angleterre, de Portugal ,, ~t d'autres nations estranges, 
joingts avec eulx. Les archeuesques, euesques et prelatz de 
France; messeigneurs les révérendissimes cardinaulx de Fer­
rare, de , Bourbon, de Guyse, de Vandosme, Sombresse, 
de Chatillon, de Lisieux, vestus de leurs capes de camelot 
rouge-cramoysi, et montez sur leurs mulles honorablement 
boussez et saler·ez, selon la dignité du sénat apostolique ; 

précédoient la maiesté du Roy, l'aor_nement duque} estoit une 
cazaque à la damasquine, de veloux no ir, menu décou pée doublé 
de toile d' argenf, enrichie et guypée d'une précieuse et 
subtile broderie, chargée de pierres orientales, d'inestimable 
valeur. La vive splendeur desquelles cavsoit une reuerbération 
à son auguste face. " Les autres grands personnages sont énu­
mérés à la suite de 1-lenri II , et la chroniqne nomme successi­
vement le duc de Montmorency, pair et connétable de France, 
" monseigneur Je duc de Guyse, i:nonseigneur d' Anguian (sic), 

Loys, monsieur son frere, Monsieur le duc d'Aumalle, les ducs 
de Longueville et de Monlpensier, les ducs deNemourx (sic), le 
Prince de la Roche-sur-Yon, et autres en nombre suffisant." 

La déduction de la sumptueuse entrée est divisée en deux 
parties, rentrée du Roy et l'entTée de la Royne; c'est dans cette 
seconde portion du récit que l'auteur nous a conservé les 
noms des clames qui accompagnoient Catherine de Médicis; 
apres avoir décrit l'ajustement splendide de la jeune reine, il 
cite madame Marguerite de France, " filie de Roy, sceur unique 
de Roy et digne d'auoir pour espoux vn roi de pareille géné­
rosité ; Madamoyselle la bâtarde; " tout le monde sait· quelle 
est la femme éminenlie que l'on désignoit sous ce nom; "mes­
dames les duchesses d'Estoutevi.lle et de Valentinois. , Lors­
qu'on a lu attentivement la chronique, on est tenté de croire 

•que c'étoit en réalité à cette derniere que s'adressoient tous 
les emblemes louangeurs de la fête. Non-seulement le fa-
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meux croissant étoit relmcé de loutes parts, sur les banníeres, 
sur· les caparaçons des chevaux, à la base eles statues allégo ­
riq ues, jusque sur !e manLeau royal, mais le cbiffre si connu 
paraissoit sur les armes de qu elques officiers, et térnoignoiL par 
son éclaL du peu d'égards q~'on avoit à la cour pour les légi­
times soucis dela jeune femme et de la jeune épouse (4). 

La Reine douairiere d'Écosse avoit f'aü, des le 25 septembre, 
son en lréc à Rouen, et ce pendant l'auteur ne la nomme pas; il 
la confond sans doute parmi ces nombreuses princesses donl 
la gracieuse conlenance " rendoü comme estonné d'admirable 
délectalíon le peuple qui les regardoit, incertain si leur corps 
traiLif el naif traict de visage aornoit leurs sumptueulx babiLz, 
ou si la sumptuosilé de leurs accoutremenz donnoil accroisse­
ment de beaulté à leurs pe~·sonnes. " En est-il de même de 
Marie-Stuart, qu'on ne nomme pas? .Y a-t-il inadver­
tance du cbroniqueur, ou redoubJement de prudence mater­
nelle? On peut admeltre celte derniere SLl_pposition, car depuis 
dix-huit mois la jeu ne princesse étoi L à la cour de France, 
el des l'année 1548, u11 homme qui acquit plus tard une cer­
taine notabililé daqs l'bisloire du Brésil , .Durand de Villegai­
gnon, vice-amiml de BreLagne, é to i t. aJlé la chercher en Écosse 
aVtic M. de Brézé . Nous le répétons, la déduction de la sump­
tueusfl entrée ne faiL nulle menlion de celle beauté déjà mer­
veilleuse, bien qu'en son enfance, et , si elle rnentionne le 
Dauphin, ce n'eslque pourdécrire \e splendide costume du per­
sonnage qui le représentoit. N uus venons de cite r les specta­
teurs priocipaux decedrame étrange; disonsun mot des acteurs. 

Ce seroit sans contredit une histoire curieuse q~e celle de 
ces matelots normands qui dansoien L si bien devant les cl ames 
de la cou1·. A par·tir de l' époque ou Denis de Honlil.eur, en 1508, 

et lc pere du célebr·e Jean Ango conduisoient leurs équipages 
vers les lerres presque inhabitées du Brésil, j usqu'à la fonda­
tion de San-Salvador· en 1549, que d'bommes hardis, insou­
cieux de tous les périls, s'en allerent chercher forLune, ou 
simplemeot vivre dans l'abondance snr ces rivages favorisés! 
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Que d'aventuriers conduits par Gui\Jaum& le Testu, Barré, ou 
Jacques Sore, prétendirent recommeBcer dans ces terres in­
connues les merveilleuses aventures des Conquistadm·es qui 
s'enrichissoient sur la rive opposée! Mais aussi que de décep­
tions ·et de bizarres existences! Le commerce de l'a?·abmttan, 
ou bois du Brésil, la recherche incessante de ces beaux aras à 
la livrée d'azur et de ponrpre, dont toutes Jes grandes clames 
prétendoient pare r leurs volieres, ces papegaulx au gai plumage, 
que le luxe répandoit jusque dans l'habitation de la simple . 
bourgeoise, ces cargaisons si fréquemment renouvelées de sa­
gouins ou de g~tenones , comme on disoi~ alors, clzstinées à 
égayer le cbâteau féodal du gentilhomme campaguard , deve­
noient l'objet d'un cornmerce qui amenoit des cornmunicalions 
incessântcs avec les Jndiens '(5) et ces communications se mul­
tiplierent bientót de telle sorte, qu'elles créerent dans nos fac­
toreries une classn d'hommes à part désignés sous le nom 

d'intmpretes nonnands. Ces interpre tes, fort différens des 

missionnaires, on doit lc penscr , s'occupoient fort peu à 
composer dcs glossaires à l'imitation des religieux de Pirati­
ninga (6), et ils étoient précisément tout -l'opposé de ce qui re­
commàndoit les Nobrega, les Navano et les Anchieta, sans 
cesse en quête des croyances indiennes pour leur snbstituer le 
cbrisLianisme (1). N.on-seulement, ils mettoient lout leu r soin à 
s'initier aux eoutumes les plus étranges des indigenes' mais 

souvent ils réussissoient de Lelle sorte, qu'on eüt pules prendre 
pour de vrais sauvaiges; on a la certitude que plusieurs d'entre 
eux pousserent le goüt de l'imitation (et ici l'esprit frémit d'é­
pouvante) jusqu'à partager les tenibJesfeslins eles Tupinambas. 
Si Paez trouva à cette époque un interprete porlugais qui s'étoit 
percé la levre inférielll'e et les joues pour y portcr les étranges 
joyaux formant la partie la plus recbercb ée d'une parure in­
dienne, on ne sauroit mettre en dou te que beaucoup d'inLerpretes 
françoi·s ne.se soient fait gloire de revêtir aussi les ornements bi­

~arres des llrésiliens. li suffit de lire Thevet, Lery, Hans-Stadeil , 
pour s'initier à la vi e désordonnée et à la condu i te quelqucfois 
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bm·bar·e de ces homrnes si hardis, mais quelquefois si féroces, 
qui repoussoienl parfois jusqu'aux souvenirs de la civilisation; 
mais il faut déplorer aussi que des relations circonstanciées ne 
nous aient pas fait connoitre plus souvent leurs admirables 
découvertes et quelquefois leurs beaux travaux; la cosmogra­
phie d' Alphonse le Xainlongeois, qui recule jusqu'en 1540 nos 
explorations dans l'Amazonie, le splendide Portulan de Guil­
laume le Testu, sont autant de documens que l'on peut joindre à 
ceux de Parrnentier et qui doivcnt accroitre nos regrets (8) . 

Quant aux autr!'ls acteurs qui fi g;,,roient de si bonne foi dans . 
ce que l'auteur appelle cet esbatement américain, on pouvoit 
leur appliquer les réftexions si .jusles qu'inspirerent plus tarcl 
truis d'entre eux au philosophe clont la parole aimable are­
tracé pour tant de lecteurs les joies quelque peu embellies de 
la vie indienne. " Ils etoient bien rnisérables de s'estre laissez 
pipper au désir de la nouueauté, et aueoir quitté la d6uceur de 
leur ciel pour vcnir voir !e nostre. " Qnoi qu'il en soit, Ieur sé­
jour dans Ia· cité de Rouen laissa eles traces plus durables que 
la fête pompeuse dans laquelle ils se monleerent acteurs si in­
telligens, et naguere encare, une maison hien connue portoit 
lc nom d'hótel de l'ile du Brésil. Deux nations puissantes 
du pays de Santa-Cruz sont nomrnées dans le livre que nous 
avons sous les yeux ; il esL facile de reconnoitre dans les Taba­
gM-res, les Tayabaras , et dans les Toupinabaulx, les Tupi­
nambas. Les premiers faisoieot partie d'une confédéralion 
puissan te qui s'atLribuoit la gloire d'avoir jadis dominé tout le 
pays ; les seconds ofl'roient clans leur fierté inflexi~Je le type du 
sauvage améri.cain. Quelle que fut la puissance de l'amiral qui 
assistoit à ceUe fêLe ( c'étoit l'iofortuné Coligoy), nous doutons 
que l'on eut pu réunir sur les bords de la Seine des hommes qui 
se rnontroient irréconciliables ennemis sur les rives de l'Ygua­
rassú. _Quelque conflit sanglant, le cri terrible de guerre eut 
interrompo à coup sur la joyeuse clameur de la fête, ou l'une de 
ces gracieuses cbansons que recueillit Montaigne (9). Comme les 
Carijos, les Tayabaras, anciens dorninaleurs des côtes, avoient, 
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dit-on , renoncé à l'horrible coutume de l'anLhropophagie 
( et ce sont ceux, on le v erra bientôt, qui remplissoient le róle de 
vaincus); il y avoit au contraíre parmi les Tupinambas, nospar­
faicts ctltiez, aios i que les appelle Lery, te 1 cbef qui sevan.toit d'a­
voir sacrifié plusieurs centaines de guerriers et deles avoir fait 
servil· à ses terribles festins. Qu'eut amené en cette occasion un 
amour effréné de la couleur locale? Selon toute probahilité, les 
Brisilians de Rouen appar·tenoient sans exception à la confédé­
ration des Tupinambas ou des Tamoyos, dont les tribus domi- · 
noientla cóle à l' arrivée de Pedralvez Cabral (10). Des gens ex­
perts en ces sortes de matieres comme l'étoient nos hardis 
mar·ius, durent se garder de l'épreuve; i!s . savoient d'avance 
de quelle maniere se fU.t terminé le jeu . 

Ces préliminaires acceptés, afin que l'on puisse mieux com­
prendre le prograrnme du :XVI' sieele, nous passons à la partie 
importante ·de notre tâche, et nous donnons Je texte du récit, 
sans rien retrancher à sa naiveté. Nous avons voulu même 

scrupuleusement -respecte: l'orthographe, com me on est par­
venu à repi'oduire ia vieille gravure dans toule sa vérité, grâce 
au soin minuti.eux qui le dispute à une maio habile qu'on neren­
contre que chez M. Lemercier. ~" Lelongde ladicte chaussée 
qui s'estepd depuis le devant de la porte des dites emmurées, 
jusques au bort de la riuiere de Seyne, sied vne place ou prarye 

non édiffiée de deux cens pas de long e't dp trente cinq de 
large, la quelle est po1,1r la plus geande partie naturellement 
plantée et vmbragéc, par ordre, d'une saussaye de moyenne 
fustaye et d'abondant fu t le vuyde artificiellement remply, de 
plusieurs autres arbres et arbriseaux comme genestz·, ge­
neure, buys et leurs semblables en treplantez de tamis espes. Le 
tronc des arbres estoit peint et garny en la cyme de brancbes 
et floquartz de huys e t fresne, rapportant assez pres du naturel 
aux fueilles des arbres du Bresil. Autres arbres fruictiers 
estoient parmy eulx chargez de fruictz de di verses couleurs et 
e~peces imitans le naturel. A chacun bout de la place, à 1' enuiro~ 
d'une quadrature estoient basties loges ou maisons de troncs 
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d'arbres tous cntiers , s::ms doller ni pmparer d'art de cbarp~n­
terie, icelles loges ou maisons couuertes de roseaux, et fueil­
larts, fortifiés à l'enlour de pal en lieu de rampart, ou boulle­
nerd en la forme et maniere des mortuabes et habitations des 
Brisilians. Parmi les brancbes des arb1·es volletoient eL gazoul­
loient à leur rnode grand nornbre de perroquetz, esteliers , et 
moysous ele plaisantes e t clivei'Ses couleurs.- Arnon t les arbres 
grympoient pJusieui'S guenon,nez, marmotes, sagouyns, que les 
navires dts bourgeois de Rouen avoient nagueres apportez de 
la terre du Bresil. Le long de la place se demenoient ca et la, 
jusques au nombre de trais centz hommes tous ouds, hallez 
et herissonnez, Sans aucunement couurir la partie que nature 
comma.nde, ils estoient faconnez et equipez en la mode des sau­
vages de l'Amel'ique dont saporte le boys de Beesil, du nombee 
desqilelz il y en avoit bien cinquante naturelz sauuages J'res­
chement apportez du pays, ayans oullre les autees scimulez, 
pour decorer leut' face, les ioues, l~res et aureilles percées 
et entrelardeez de pierres Jonguetle~, de l'estendue d'un doigt, 
pollies et arrondies, de couleur d'esmail blanc et verde eme­
raude(ll ) : Le surplus de la compagnie, ayant frequente le pays, 
parloit autant bien le langagr et exprimoit si nayfuement les 
gestes et façori s de fai l'e des sauuages, comme s'ilz fussent 
natifz du mesmes pays . Les vns s'esbatoienl à tirer de l'arc 
aux oyseaulx, s i directemen t éjaculan Lz leu r traict fa.i t de 
cannes,jong ou roseaux, qu'eu l'art sagiptaireils surpassoient, 
Merion ez, I e Grec, et Pandaeus, le Troyen . Les autres couroient 

apres les gui:mones, viste comme les Troglodytes apres la sau­
vagine ; Aucun s se balan çoient dans leurs lictz subtilement 
tressez de fil de coton attacbez cbacun bout à l'estoc de quel­
que arbre , ou bien se reposoient à l'umbrage de quelque 
buysson tappys, Les autres coupoient du hoys qui, par quel­
ques uns d'entre eulx, estoit porté à un fort construit ·pour 
l'effect sur la riuiere : ai.nsy que les mariniers de ce pays ont. ac­
coustumé faire quand -lls traictent avecles Brisili ans( 12): lequel 
bois i.ceulx sauuaiges troquoient et perrnutoienl aux mariniers 
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dessusdilz , en l.!aches , serpes ct coings do fer, selon leu r 
vsage et leur maniere de f'aire. La troque ct commerce ainsi 
faite, Lo hoys étoiL ha:tellé par gondolles et esquifl'es, en un 
grand na vire à deux Hunos ou gabyes radiant sur ses ancres: 
laquelle esloit bravemenl enfunaillée et close sut· so n belle 
de pavi.ers aux a rmaries de Franco, enll·em eslees de croix blan­

ches, el pontée davant arTier·e : l'a rlillerie rangée pa:r les lu­

miercs e t saborlz lanl en proue qu'en poupe et le lon g des es­
cotLarlz ..... les bannier·es et estendnrdz de soye tant bault . 

que bas esLC!_ient semées d'ancres eL de cr·oissanz argentez , 
vndoyanLz plaisamment en l'air·. Les matelotz estoient vesLus de 

sautembarques et bragues de satin, ruy-partis de blanc et noir, 

antres de hlanc et verd qui montoien t de grande agillüé lc long 
des haultbancz eL de l'autre fun:'lille. Et sur ces entrefaites, 
voicy venir une trope de sauuaiges qui se nommoient à leur 
langue Tahagerres (13), selon leurs parlialitez, lesquels estants 

accroupis sur leurs tallons et rengez à l'e n_viron de leur Roy, 

autrerr;~ent nommé paJ·iceulx, Morbicha(14). Avec grande aLten­
tion et silence ouyrenL les remontr·ances eL l'barangue d'iceluy 
Morbicha, par vn agilcment de bl'as et geste passionné, en 
langaige bresi lian. EL ce fait, sans réplique, de prompLe obeis­
sance vindt·ent violentcme,nt assaill it· une autre troupe de 
sauuaiges qui s'appeloient, en leu r langue, Toupinabaulx, Et 

ainsi joinctz ensemLle sé comba Lirent de Lelle fureur· et puis­

sance, à traict d'arc, à coups de masses et d'autt·es batons de 
guerre, desquels ils onL accoutumé user, que finablement les 

Toupinambaulx deseonfirent e tmirenlen routte, les Tahagerres; 
et non contens de ce , tous d'Lwe vulte courur·ent mettre !e f eu 
et bruller à vífve flamme !e mor·tuabe et forteresse des Taba­
gerres, leurs aduersaires,etdefaict , ladicte seyomachie(15) fuL 

exécutée si pres de la véri té, tant à raison des sauuages oature.lz 
qui estoient meslés parmy eux, oomme pour· los mariniers qui 

,par plusieurs voyages ayoient traffiq~Jé et par· longtem ~s do-· 
mestiquement reside avec les sauuages, qu'c lle sembloiL estre 
veriLable, et non simulée , pour la proba tio o , do laquelle chose, 
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plusieurs personnes de ce royaulme de France, en nombre suffi.­
sant, ayans frequenté longuement le pays du Bresil et Canny­
balles, attesterent de bonne foy l'effect de la figure precedente 
esLre le certain simulachre de la veriLé (16). " 

Le Roy apres ce plaisant spectacle , duque! son ceil fut 
joyeusement content, passa outre. 

Pour eeux qui ne sont pas étrangers aux. traditions de l'A­
mérique du Sud , le récit de la surnptueuse entrée n'est pas 
seulement un tableau de mceurs précieux à recueillir, un cu­
rieux épisode du rêgne de Henri 11, une pre1:1ve des jeux 
étranges qu'on admettoit à la cour ou brilloit Cathe.rine de Mé­
dicis et surtout Düme de Poitiers, il se lie involontairement 
dans la pensée à l'une de ces légendes dont tous les peuples 
animent leur histoire à son début et qu'on ne se transmet pas 
sans un sourire de regret, alors même que la vérité est connue. 
Selon la légende brésilienne, et, il faut le dire, la légende ne 
s'évanouit pas complétement devantles exigences dela critique, 
un Européen brillant de jeunesse et de courage·, Diego Alvarez 
Correa, auroit étéjetéà lasuite d'un naufrage sur les rives de San 
Salvador. Là, mettant résolument à profit la terreur que de­
voient inspirer nos armes à feu aux Tupinambas, le hardi. Ga­
licien se seroit servi d'une arquebuse recu.eillie parmi les 
débris du navire pour inspirer un respect mêlé de terreur ·à ces 
homÍnes indomptés. D~signé -chez les Indiens par un nom in­
diquan't assez le caractere dontla crainte l'auroit revêtu, Cara­

murú~ l'homme de feu(17), seroit deveriu à son tour une sorte 
de chefindépendant respecté des tribus, et inspirant aux jeunes 
Indiennes un de ces amours que les poetes savent rendre im­
mortels. La plus belle des filies de eette baie enchantée, Pa­
raguassú , se seroit unie à l'Européen, et profitant d'un na­
vire françois mouillé dans la rade, le jeune couple auroit aban­
donné un instant ces beaux riváges pour venir sur les bords 
de la Seine. Là, Catheri.ne de Médicis et Henri li , environ­
nant ces hôtes étranges de toute la pompe royale, auroient im­
posé à la jeune Indienne un nouveau nom, celui de la reine, et 
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l'auroienl définiLivemcnL mariée à Alvarez, puis les époux re­
Lournanl dans le beau pays qu'ilsavoient quitté;se seroient hien­
tót acquis une sorte de pouvoir souverain sur des tribus jus­
qu'alors indépendantes, si bien que !e beau territoire de Bahia 
n'auroit pendant longtemps· appartenu aux rois de Portugal 
qu'en vertu d'une donation en regle mentionnée sur l 'épi­
taphe qui recouvre enc~re aujourd'hui le tombeau de Para­
guassú. 

Si nous comparons cetle légende américaine aux légendes de 
l'Europe, elle est bien jeune; et pour être exact, il faut !e dire, 
elle ue prend un caractere d'apparence historique qu'au xvn•, 
et au xvm" siecle. Lorsqu'on lit Vasconcellos, Rocha..:Pilta , 
Sou they, Cazal, Accioli , toüs ces historiens du Bt·ésil , jamais 
tradilion poétiqne du· vieux monde ne présenta plps de cer­
titude apparente, et toutefois il n'y en a pas qui offre plus de 
contJ·adiction. Certes, ce ne sont pas les détails explicites qui 

manquent au récit , l'histoire nous donne une da tê précise ou à 

peu pres; pour le naufrage, il a li eu en 1510 ou 1509; elle noinme 
le capitaine qui se chargea de conduire les deux amans devant 
la reine de F rance : il s'appeloit du Plessis; elle spécifie le jour 
ou eut lieu !e baptême de la jeune ·Indienne; ce fut un 28 oc­
tobre; ici, par ~alheur, l'année manque, et c'est le point 
important qui désespere les critiques, car les Brésiliens 
instru ils le savent aussi bien que nous, les dates citées plus 
haut ne résistent pas' au plus sommaire examen. La tradition a 

· donné lieu à un poeme national cependant, et elle est encore 
vivante sur ces· rivages ou Correa :fi.t naufrage; l'auleur de ces 
pages s'est assis, il y a bien des années, sous f'arbre à l'ombre 
duque! Caramurú se refugia lorsqu'il fit retentir ces rivages de 
son toonerre ; il a lu l'épitaphe de Paraguassú dans la petite 
église ou elle repose.; il y a mienx : les descendans directs 
d' Alvarez Correa vivent encore au Brésil, ou ils occupent un 
rang honorable. En dépit des inves ligations récentes des sa­

vans les phis distingués-, rien ne peut prouver aujourd'hui 1e 
voyage de ParaguasSú en F rance; et i1 faut bien se hâter de I e 

2 
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dirc, la curiosité bibliogr·apbique que naus vcnôns d'oxtrairc 
d'un opuscule oublié-, ne changera rien à la question. Nous 
dirqns plus; I e récit du xvt• siecle serviroit au besoin à cor­
roborer l'apinian d'un jeune savant doot l'Institut historique 
de Rio de Janeiro a couronné récemment le mémoire. En effet, 
si, com me on le prouve -par des autorités irrécusables, Alvarez 
Correa ayant, pour ainsi dire, atteint l'âge d'un patriarche, 
se trouvoit en 1549 dans la baie de San Salvador; si sa caapé­
ratioo u\térieure à la civilisation des Tupinambas reste anjour­
J 'hui bien. projlv~~, ll semble bien difficile que les deux 
époux aient ass!sté, :sous les regards de Catherioe de i~édicis , 
à la Surnpt~teuse entrée de Rouen. 

Nous n'ajouterons plus qu'un mot à ces dérails déjà trop éten ­

dus, sm· un simple épisode de la fê t!') donnée à Henri li; mais 
il pourra expliquer, nous le supposonsdu moins, l'étrangetédu 
spectacle affert à uqe jeune reine et aux dames qui l'accompa­
gnoient (18). N'hésitons pa::; à le dire, si la boutade pleine de 
gaieté malicieuse, qui échappoit encare quelques années apres à 
Montaigne, laisse entrevoir ce qu' on pensoil de ce na'if divertissc­
ment, le philosophe eut pu ajouter un ense~gnement plus sévere 
sur l'idée étrange qu'on se faisoit des malheureux Indiens et sur. 

la nécessité deles réhabiliter complétement, non pas seulement 
aux yeuJí. d'une cour friyole, mais à ceux de l'humanité. 
Ues documens dont la gravité con~raste sans doute avec 
notre récit nous le prouvenl d'une maniere inc~ntesta­
ble; les indigenes de l' Amériqu\0, à quelque régio o qu'ils ap­
partinssent, fut-ce au. Pérou ou au Mexique, eu étoient venus 
à ce degré de misere, qu'on leur contestoit la qualité d'hommes. 
Classés hardimenl dan~ !'é_cbelle sociale par les étranges mora­
listes qüi !e)> dépouilloieqt de leu r o r avan t de les anéantir, ils 
étoient considérés, pr~s de quarante ans apres la découverle, 
comme étant un peu moíns que les noirs et Ún peu plus que les 
orang-outangs , Cetle fois, l'Église fut obligée d'intervenir avant 
la philosophie, et ce furent deux moines, fray Domingos de 
Minaya el fray Domingos de Betamos , qui, en 1536, allerent 
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solticiter de Paul JI[ la bulle célebre qui rendi L lenrs dt'oits im­
périssables aux Américains (19). Quatorze ans s'étoient à peino 
écoulés depuis ce grand acte de justice , et qnelques doutes, on 
lo suppose du moins, pouvoient bien rester encore aux na'ifs 
spectateurs de la célebre entrée de Rouen (*). 

Quellesque soient du reste Jes inductions que l'on ponrra ti­
rer, e t de c e trait curieux de nos I!lamrs et de la présence de . 
cinquante indigenes d u Brésil venan t é tablir leu r séjour mo­

mentané dans l'un des ports les plus fréquentés de la France, 
le récit que nous venons de reproduire n'en restera pas moins 
un monument vraiment curieux pour les deux pays (20). 

- (*) N'oublious pas d 'ai lleurs que !e- poi1; t si important signalé ici fut rcmis 

pour ainsi dire en queslion du~ant le concile de Lima, cu 1583. Il s'agissoi t 

cn outrc de savoit· si les -Indiens possédoient l' inte lligence nécessa irc pou1· 
parti cipei' aux sacrcmens. 
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DOCUl\'IENS ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 

(Note ~ , P- 4.) 

Conjectures sur t'aute1t?" de la 'Relation. 

L'abbé Goujet nous a conservé le nom de l'ordonnateut• des 

fêtes célébrées à Lyon , en 1548 , pour la premiere entrée de 
Henri 11. _c'est celui d'un poele fort obscur aujourd'h ui, quoiq ue 
ami de Marot, et qui vivait encore en 1562. 1\faurice Seve, Sce ve 

ou Sreve, eut éertainement part à la relation ele celte fê te, im- _ 
primée en 1549,-s'il n'en rédigea pas complétement Ie r·écil. Ne 
seroit- il pas également l'auteur de la Sumptueuse entrée pu~ 
bliée, en 1551 , à Rouen? " C'était~ dit Lacroix du Mai~e, un 
homme fortdocte et fort bon poete françois, grand rechercheur 
de l'anLiquité, doué d'un~ esprit esmerveiable, de grand juge-

- ment et si nguliere invention. " Un aulre poe te , Claude 'de Tail­

lemont, travaílla avec Maurice Seve, à Fentrée du roi Henri 1l 
à Lyon . Ces qeux noms pourront mettre súr la voie de quelque 
indication bibliogt·aphique positive. Parmi les poetes vivant à 
cetle époque .à Rouen, auxquels on pourroit attribuer les vers 
de l'entrée, il faut compter François Sagon. Ce fougueux anta­

ganiste de Clément 1\farot vivait encore en 1559, et Lacroix du 
Maine possédoit un volume manus_criL de lui intitulé : Recueil 
mo?·at d'aucuns cliants royaux, ballades et rondeaux présentés 
à Rouen, à Dieppe et à Caen. Les poetes nés en Normandie ne 
faisoient poiut défaut a la Sumptueuse entrée; nous pourrions 
encore nommer le sieur de Huppigny, auteur du Devis des t?:ois 
(leu1·s de sapience; mais si l'on veut bien se rappeler que l'Éche­

vinage de la capitale de la Normandie avoit appelé des pays 

é lrangers plusi~urs at'Lisles en rcnom, pour rend t·e la fêle plus 
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magnifique et surtout plus vat·iée, si l'on fait altention à laréuni-on 
presque constante, dans le même volume, des entrées de Lyon 
et de Rouen, il ne paraitra pas dénué de vn~isembla.nce que Mau ­
rice Sceve ait participé au récit reproduit dans cet opuscule. 
On lrouvera plusieurs morceaux d'un style ingénieux ·qui por­
tent le nom de cet écrivain dans Jes Blasons,poésies anciennes. 

Paris, 1807, in-8°. Deux écrivains du xv1• siecle ont encare . ' 

pu apporter leur ·contingent à la rédaction du précieux volume 
I 

si complétement oublié aujourd'hui, l'un ser.oit Claude Chapuis, 
qui, né dans la capitale de la Normandie et garde de la librai­
rie de François 1•r, avant de devenir chantre de Notre- Dame de 
Rouen, fut chargé de la harangue prononcée devant Henri 11, 
lors de la solennité; l'autre seroit le sieur Ju Tillet, greffier de 
la cour, auquel on doit déjà la narration de l'entrée royale faite 
à Paris en l'ànnée précédente, et qui, extrai te des registres du 
Parlement, à la date du 16 juin 1549, fait partie des documens 
officiels conservés à la bibliotheque naLionale . 

(Note 2, p. 4.) 

Note bibliogmphique sut· les . liV?·es t·elatifs à l' Aménque) qlli 
ont paru en l'année 1550. -Jmp01·tance au point de vue 
chronologique de la T1·iomphante ent1:ée. 

ll n'est peut-être pa!:l hors de propos de le fair·e obsel'ver 
ici, l'année durant laquelle on célébra cetle fête brésilienne est 
remarquable dans les fastes de la bibliographie américaine . 

• Trois ouvrages importans furent publiés coup sur coup, et 
comme l'entrée de Henri Il n'esl pas signalée naturellement 
dans la bibliotbeque américaine de M. Ternaux, i.l y a une la'­
cune apparente jusqu'en l'année 1552. L'année 155o vit pa­
roitre successi.vement : 
- Benito Fernandez . .Doct1·ina CM'istiana en .lengu,a mixteca. 
}lexico, 1550, in-4; 

P1·üno vol~tmine delle Navigazioni e viaggi raccolto · qia da 
l\1. C. B. Ramusio. Vinegia, GiunLL1550. 
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Ferdinandi Corlesii von dem newen Hispanien so im 11'/ee~ · 

gegen Niedergang, zwei lustige histo1·ien erstlich in hispanichm· 
Spdlclte dunlt himselbts Besch?'ieben und · ve1·tmttscht von 
X ysto Betuleio und Andrea Diethe1·o. Augshurg, 1550, in-foi. 

Ainsi l'année qui marq'Ue le mi lieu du xv1• siecle vit paroitre 
un ouvrage es!mgnol , une vaste collection écrite en italien e1 
une précieusc traduction allerilande des lettres de Cortes; pom· 
que la France prenne part définitivement à ce genre de recher­
ches, il faut atlendre encore sept ans, et bien que Lacroix du 
Maioe indique l'année 1556 comme étant celle ou parut la 
Fmnce antanJtique de Thevet , il y a certainemén't erreur. Le 
livre du cordelier voyageur rut imprímé pour la preniiere fois 
en 1558, et il fut précédé d'un an par Nicolas Barré, d0nt les 
letlres sur la navigation du chevaliet· de Villegaignon sont édi­

tées à Paris des 1557. Le précieux fragment que nous réim­
primons ici est clone -büin probablement le premier document 
sur le Brési l ·que l'on ait publié 'en France. La collection de 
Jean Temporal, Lyon, 1556, 2 vol. in-foi., renferme quel­
ques relations sur 1' Amérique, mais elles sont traduites de 

Ramusio . ~ 

(Note 3, p. ~ . ) 

Cérémonial de France, indication des ent1·ées solennelles oü 
figurent des lndiens. 

Nous espérions trouver quelques détails sur les Brésiliens 
qui se monlrerent acteurs si zélés durant l'entrée de Rouen 
autre part que dans le programme dont nous avons tiré la gra­
vure; mais, cbose étrange, le livre de Théodore Godefroy, im­
primé des 1619 et publié pour la seconde fois, trente ans 

plus tard , se tait sur cer épisode. Théodore et Denis Gode­
froy, tout en s'étendant ,minutieus~ment sur les autres dé­
tails . de l'.Ent?'ée, on t omis les précieux renseignemens que 
nous reproduisons sm les Brésiliens. Ils n'ignoraient pas ce­
pendant, qu'au Lemps de la renaissance, l' usage d'introduirP 
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des Américains dans toutes les fêtes solennelles élait devenu 
presqiJe général; ils en adrninistrent plus d'une preuve. Nous 
allons les suivre un moinent· dans les renseigoemen~ qu'ils 
nous fournissenl en suivant l'ordre cbronolbgique. 

A l'entrée de Cbarles IX en la ville de Troyes, !e jeudi 
23 mars 1564, des sauvages figtm3rent, mais le Cérémon·ial de 
Ji'mnae se tait SUJ' leur nationalité; il n'en est pas d~ même lors 
de l'enlrée qui eut lieu à Bordeaux, le 9 avril 1565; on vit 
paraitre trois ceots h0mmes d'armes " conduisans douze nations 
estrangeres captives, telles qu'estoient Grecs, Turcs, Arabes, 
Égyptiens, Taprohaniens, Indiens, Canariens, Mores ; Éthio­

piens, sauvages amériquaitis ( sic) et B?'ésiliens. Les capitaines 
desquels baranguerent devaht le Roy cbacun en sa langue en­
tendue, par le trucheml:mt, qui l'interprétoit à Sa Maiesté ... 
Voy. Th. Godefroy, l-e Cérémonial de Fmnce, ou Desm·iption 
des cérémonies, rangs et séances observées aux couronnemens, 
enti'ées et enterremens des Roys et Roynes de Fmnce ét autres 
actes et assemblées solennelles, etc., 1619, in-4. La de1:1xieme 
édition, donnée com me on sait pãr Denis Godefr~y ( tils de. 
l'auteur1 , a paru ( 1649) en 2 vol. in-fol. Ce livre, fort aug­
menté, devait avoir 3 volumes. 

(Note 4, p. ~0.) 

Le Cl~ilfre de Diane de Pàitiers. 

Nous n'ignorons pas que dans ces derniers temps on a sn 
expliquer f'ort ingénieusemeot la présence du fameux crois­
sant, qui brill,aik, jpsque sur le manteau royal de Henri li. ll 

JoJ' 

faudra cependant, selon nous, modifier ce qui a été dit à 
n:') .r 

propos du chiffre; si l'on veut bien faire attentiori à une ·çircon-
stance peu importante en · apparence, mais cependant assez 
concluante dans la déduction de la Sumptueuse entrée, le 
nom de Ca:Lherine de Médicis est tonjours écrit par un K. 
Un menble charmant, qui fait partie de la précieuse col­
lcction de M. Sanv::tgeot, offre la même parLicu1ariLé. Nous rc-
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produisons ici néanmoins les conjectures présentées par 
M. Paulin Paris tlans son savant catalogue tles. manuscrHs de 
la Bibliotheque nationale à propos du v.olume qui se Leouve 
coté sous le no 7246, et qui a appartenu à la Reine, i! s'ex­
prime de cette façon :_ " C'est ·ici que revient la question déjà . 
souvent controversée du double chiffre particulier aux monu­
mens du regne de"llenri 11, chiffre qu'on retrouve non-seulement 
à I•'ontainebleau, au Louvre, à-Anet' mais sur tant de beiJes 
t'eliures, tant d'autres monumens de l'art au XVI' siecle. FauL­
il y reconnoitre un H et un D, c'est-à-dire les initiales de 
Henry 11 et Di.ane de Poit.lers, sa maltresse, . ou bien un H et. 
un C, c'est-à- dire les chiffres de Henry 11 et Catberine de Mé­
dicis? question singulierement difficile à résoudre, car la Reine 
Catberine avoit pour devise un croissant avec la légende : 
Donec totum 'impleat orbem, et le triple croissant qui accom -: 
pagne toujours ce cbiffre semble d'ailleurs mieux. rappeler la 
lettre C que !e nom de Diane, déesse des forêls. Mais d'un 
autre côté, pres des C apparoissent le carquois et l'are qui 
conviennent assez mal à Phoobé, .patronne poétique de Catbe 
riu e, et si !e double chiffre se rapporte au Roi et à la Reine , 
pourquoi n'est- il pas surmonté de la couronne royale, comme 
l'I-1 répété tout aupres? .... Voilà les élémens de mon incer­
tJtude, mainlenant voici l'ex.plication que je proposc . Cathe­
rine étoit sinon aimée, du moins fort ~stimée de son royal 
époux; elle sen toit le prix de cette estime, et peu t-être voyoi t­
elle, saos trop de douleur et dé jalousie, que la passion cbar­
nelle du Roi fUt exclusivement acquise à la belle ducbesse de 
Valentinois. Les bistoriens, les mémorialistes ne parlent pas 
de rivalité entre ces deux femmes, toutes 'deux si _remarqua­
bles. Cela posé, Catberine auroit affecté de prendre et de re­
produire les emblemes qui satisfaisoien_t son orguei.l et ne 
risquoient pas de blesser Heury Il. C'est d'apres les dessins 
que Catherinc donnoit aux at·Listes gue les croissans, les ares , 
le doublc cbiffTe auroient été placés parl.ou l et su1' Lous les 
monumens du regne de Henry 11. " Nous no sui vrons pas plus 
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loin l'iogéoieux écrivain dans sa plausible interpré tation, mais 
nons ferons observer que la sumptueuse entrée est tout à fait 
explicite sur la nature du cbiffre adopLé par Henri 11. Elle cite 
entre auLres, " une enseigne de taffetas verd imprimée d'es­
compar~imetz enLresemez de croissantz d'argent et des chiffres 
du Roy qui sont deux D entrelassez et une H courónnée : , 

(Note õ, p.H .) 

Vestiges du séjou1· des B1·ésiliens à Rouen et à Dieppe. 

Nous sommes d'autant plus surpris que la fête brésilienne 
n'ait pas atLiré jusqu'à présent l'altep.tion de quelque curieux, 

que la maison du XVI " siecle ou logerent peut-êlre quelques··uns 
des Brésiliens venus à Rouen , et qui devoit nalurellement per­
pétuer le souvenir de leur séjour dans cetle riche cité, á sub­
sisté jusqu'à nos jours, et n'a été démolie que tout récemment. 
Rouen, ville e'ssenliellement littéraire, a· su préservcr né~n­
mqins de la destruction les précieux has-reliefs qui altestoien L 
l'ai_Jcienneté de ses relations avec l'une des· plus belles contrées 
de l' Amérique du sud. La dénomination imposée à l'bôtel de 
la rue Malpalu suffirait au besoin pour indiquer l'époque oit 
durenL commencer-les voyages mariLimes des Rouennais. Daos 
les premieres relations adressées du pays de Santa Cruz en 
Portugal, cevaste pays est désigné fréquemment sous I e nom 
d'ile. Les navigateurs normands partageoient tout riaturellemen t 
c.ette erreur avec les premiers explorateurs du pays. Voici, du 
reste, ,ce que dit sur le point qui nous occupe un auteur bien 
connu. 

" Rue Malpalu, no 17, presque en l'ace de la rue des 'Augus.:. 

" tios, enseigne de l'íle du Bresil, maison en bois. Elle se 
" distingue par un grand bas-relief, divisé en deux suj ets rela­
" Lifs à la découverle de l'Amérique, de petites figures nues 
" sont sculptées sur les montans, au milieu cl'omemens go­
" tbiques . CeLte devanLure , qui n'est pas indigne de l'att~ ntion 
" dcs curicux , date du milieu du xn• siàcle. , V,oy. E. La 
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Quériere, Descript'ion ltist. des maisons de Rouen , dess. et r;mv. 
pa1·E. H. Lanr;lois. Paris , 1821,2 vol. in-8°. 

M. de Jolimont n~a malheureusement pas reproduit les bas­
reliefs de l'hótel du Brésil dans son grand ouvrage. L'enseigne 
de l'bótel qu Br.ésil est conservée aujourd'hui ali Musée des 
antiquités. Sculptée sur bois et peinte, elle représente les di­
verses opérations qu'exigeoient de la part des Indiens lacoupe 
et la traite de l'lbirapitanga. ' 

Farip e'Eit d'une concision extrême sur le fait qúi nolis 0ccupe: 
" Le long de la chaussée des emmurées, di t-il, dans une place 
vuide, étoit une troup·e de Brasiliens, au nombre de trais cents 
lwmmes tous nuds, qui exerçoient une espece de guerre les 
uns contre les autres entre les arbres et les broussailles, qui y 

étoient plantez pour donner du plaisir au Roy. >> ( Hist. ele lct 

ville de Rouen, par F. Farin, prieur du Val. 3c édit. Rouen , 
1738, t . f, p. 126.) Farin connoissoit probablementla piece que 
nóus reproduisons, il n'hésite pas cependant à faire d'anser 

-trais cents Bmsiliens sur les bords de la Seine, tandis que le 
r écit authentique n'en admet qu'une cinquantai,ne, pa11mi Jes­
quels figuroient incontestablement plusieurs lndienl}.es. C'est 
ainsi que lorsqu'on ne recourt point aux sources, des faits in­
différents en apparence, mais auxq.uels la discussion de-cer­
taines questions a do.nrié de l'importànce , se trouvent complé­
lement altérés. 

La maison de la l'l!le Malpalu n'est pas du reste le seul mo­
nument qui offrit eri'I No'rmandie un souvenir des Tupinamhas. 
La ville· de Dieppe, qui envoyoit de si fréquentes expéditions 
au Brésil, fit hientôt figurer ces lndiens dans de curieux bas­
reliefs existanl encore de nos jours et qui ont été reproduits 
par M. Vitet. On peu~ les exa~i:ner dans l'église de Saint­
Jacques de Dieppe; rhais nous introduirohs ici la description 
donnée par l'écrivain cilé plus h.aut. " Le premier grouppe se 
" éompose de trois personnages, rlit-il , nn homme, une femme 
" et un enfant ; j!s sont tous coiffés de grandes plumcs , 
" com me les Brésiliens et aulres babitans de I' Amériquc du 
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" sud. L'homme et la femme portent une ceinturê' de plumes; 
" la femme a de plus une espece de collerelte également de 
" plumes ; elle tient d'une main une grande feuille de palmier; 
" de l'autre uh tbyrse termin& par une grosse fleur; l'homme 
" est armé d'un are, derriere son dos on voit un paquet de 
"fleches. Hist. de la ville de 1Jieppe, t. Il, p. 119." 

(Note 6, p. H.) 

Lang~te brésilienne; mon~tmen_s de la linguistique d~t Bt·ésil, 
composés au xn•, e.t au xvn" siecle. 

Le P. Simon de Vasconcellos s'écrie à p1·opos de la ]angue 
des Tupinambas: " A quelle· école ont-ils donc appris au sein 
" du désert' des regles grammaticales si certaines' qu'i~s nc 
" rnanquent pas à la perfection de la syntaxe? ... En cela i~s ne 
" ·le cedent d'aucu-ne maniere aux meilleurs humanistes grecs ou 
" latins . Voyez, par exernple, la grammaíre de la langue la plus 
" répandue au Brésil, qui nous a été donnée par le vénérable 
" .P. Joseph d,e Anch ir.ta, et les louanges que l'apótre accorde 
" à cet idiome! Grâce à ses réflexions, beaucoup de pers0nnes 

- " pensent que l'idiome dont nous parlons a les perfections de 
" la langue grecque, et par le fait j'ai moi-rnême admiré en elle 
" la délicatesse, l'abondance et la faeilité . " Malgré l'enthou-

, siasme d' Anchieta pour la langue des Indiens, qu'il était allé 
conv:ertir, la grammaire dont il commença à rassembler les 
rnatériaux vers 1551, ne tarda pas à tomber en désuétude '; 
elle reste néanmoins comme un monurnent de l'idiome des 
Tupis,, tel qu'il étoit parlé à l'époque de la découverte. 
De réelles modifications ont eu lieu dans celte langue , 
comme dans toutes les langues. indiennes; et il lui es t ar­
rivé ce qui est arrivé au Guarani, on ne parle plus précisé­
ment au Paraguay cet idiome si répandu, te1 qu'il étoit usité 
mêrne au temps ou le fameux Ruiz donna son Tes01·o , publié 
en 1639. Ces icliornes sauvages ont clone eu leurs modifications 
com mo nos Iangues cullivées; e t c'est ce qui devra toujours 

I 
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l'aire rcchercher cn bibliographie les premi{Jres éditions des 
ouvrages sur la linguistiquc indienne publiés à la fin du 
XVI" siecle. Une seu! e naLion , aujourd'hui peut-être, celle des 
Guarayos , qui confinent aux déserts de la Bolivie, est restée 
dépositaire des formes primitives de la langue qu'on parloit 
jadis sur le bord de la mer. Ces bymnes antiques, légués par 
les générations et répétés en l'honneur de Tamo'i, qu'entendit 
encore M. d'Orbigny; ces barangues du même peuple, do~t il 
est si difficile de saisir le sens hi.storique, sont autant de sources 
auxquelles ont pourroit avoi.r recours pour pénétrer le secret .. 
de ce_tte belle barmonie, de cette élégance surprenante dont 
parle Vasconcellos. 

La langue des Tupinambas, le topinamboux, com me on di­
soit au lemps de Boileau, est désignée encore au Brésil sous 
le nom de lingoa geml. Les curieux peuvent. consulter à çe 
sujet l' Ethnographie des langues, d' Adri.en Balbi, ou mieux ~n­
core la 4" édi tion de l' Arte ela lingua elo Bmsil composta pelo 
P. Luis Figueira; Lisboa, 1795, in-4o (la 1'" est de 1681), et le 
Dictionnaire portuguez et brasiliano, anonyme, imp. également 
à Lisbonne en la même année. Ce que l'on auroit guelque peine 
à croire si une foule de documens ne venoient nous en fournir 
le témoignage , c:est que cet idiome d'un peuple barbare fut 
élevé pour ainsi dire à la dignité des langues cultivées, et qu'on 
le professa publiquement ãu collége de ·Bahia. Selon les doeu­
meus fournis par Vasconcellos, ce seroità unmissionnaire espa­
gnol , l'intrépide Jean Aspilcueta, surnommé Na varro, que 
reviendroit l'honneur d'avoir appris suffisamment le brésilien 
pour être en état de prêcher et de confesser les. Indiens, il prit 
aussi l'initiative lorsqu'il fallut traduire en langue Lupique des 
oraisons et quelques dialogues religieux. (Voy. CMonicct da 
companhia de Jesu do estado elo Bmsil, p. 48.) Parmi. les mis­
sionnaires du XVI" siecle , le P . Leonardo Nuaes, qui étoit venu 

·au Brésil en 1549, sur la flotte de Thomé de Sonza, fut le pre­
mier également qui abandonna le collége de Bahia pour se 
rendre à San Vicente , ou de nombréuscs tribus réclamoient 



~ 29 -· 

tous les efforts de sa cbarité. L'activité de ce t•eligieux étoit telle, 
son zele lt~i · faisoit entreprendre .des excursions si extraordi­
naires, que les lndiens l'avoien t. surnommé Aba1·é Bébé, le 
peré qui voie. Nunes étoit tres-versé dans la langue des tupis. 
Néanmoins, Pedro Correa et Manoel de Chaves, admis plus 
tard comme novices dans l'ordre 'des jésuites, furent considérés 
alors comme les plus habiles interpretes de l'époque. Nonob­
stant les faits rappelés ici, les deux hommes qui au xnc siecle 

· firent faire les plus grands pr0gres aux néophytes étudiant cette 

langue, furent deux missionnaires qui occupent une place 
glorieuse dans l'histoire du Brésil. Le P. Nobrega, mort au 
collégc de Rio,. le 18 octobre 1570, à cinquante trois ans, n'a 
laissé que des lettres; mais Anchieta, dont .nous avons déjà 
cité les travaux, publia plusieurs ouvrages sur la langue bré­
silienne; le plus important est intitulé: Arte da Gmmatica da 
lingoa mais ~tsada na costa do Bràzil. Coimbra, 1595, 1 voL 
in-12. Le P. Anchieta n'étant mort qu'en 1597, put revoir 
encore oe travaiL L'apótre du Br.ésil ne succomba pas cepen­
dant à ses immenses travaux, en Europe. Ce fut à Rerigtibá 
qu'il mouru t .parmi les Indiens, aprês avoir exercé l'apostolat 
durant trente-quatre ans. Ses cathécumenes lui flrent de tou­
chantes obseques. 

Nous pourrions encore étendre cette note bibliographique 
sur les ouvrages relatifs à la linguistique des peup1es du Brésil; 
les vieux missionnaires, et Barbosa Machado nous en fourni­
roient le moyen; mais nous avons préféré citer les livres 
imprimés. A l'exception de la grammaire de la langue des 
Kiri1·is, publiée en 1699 par le P. Vincencio Mariani , les 
aulres gisent enfouis dans la poussiere de quelques biblio­

theques monas tiques, d'ou ils sortiront peu à peu . Qu'est 
devenue par exemple cette Doct1'ine chrétienne, écrite dans 
la langue des Marumomis, qui formoient jadis une tribu si 
remarquable par la douceur de se_s mceurs et l'absence de cou­
tumes bizarres? ce curieux travail d' Anchieta, utilisé jadis par 
le P. Manuel Vieigas <.l e Saint-Paul, est perdu pour la linguis-
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tique, et la nation donL il aLLcsLoiL le cl éveloppem ent iuLelleeluel 
a disparu. Qui nous donnera ce grand dictionnaire, que com­
posa vers 1680, dans I e Maranham, le P. Bonavontur·o de 
Santo Antonio? Le Vocabulario do idioma sacacct n'a"voit pa~ 
moins dequatrecentspages, et étoit suivi d'u:neDoctrinecht·é­
l.ienne dans la même langue. Le frere Matheos de Jesus Maria, 
se montra touL aussi zélé que ce missionnaire dans les mêmes 
regions' et quire son grand dictionnaire inédit de la lingoct 
,r;m·al, il donna 1'A1'te da lingoa a?"oa, et une sorte de diction­
naire de la l~ngue eles Ma1'a~mú . Nous pounions eneore cilet· 
un Dialogue sur la doct1·ine chrétien.ne, dans la langue des 
Ooyanas, el bien d'autres lraités que ne citenL pas même les 
ouvrages Ies plus modernos publiés, en Europe, sur la Iin­
guistiqne. Nous nous arrêlons, car nous craindrions qe lassel' 
l'esprit du lecteur par cette aecumulation de sources gramma­
Lical~s, toutes plus ou moins voisines-du topinamboux. Nous 
ne résisterons pas cependant au dés ir de dormer le Litro com­
plet d'un livre qui domine ces divers ouvrages et auquel i! 
faudra avoir Loujours recours, alors même qu e l'on voudra 
éclaircir les origines brésiliennes. A1·te ele la lengua ,quaran·i, 

po1· el Pad1·e. Antonio Ruiz de Montoya de la compa?'íia de 
JeS'lfS, con los escolios, anotaciunes y apendices, del P. Pauto 
Bestivo, de la misma compania) sacados de los papeles det 
Padre SirnonBandini y de otros, en el pueblo de Santa Jlicwia la' 
Mayo1· el a1io de el Se?i01' MDCCXXXIV, 1 -v oi. in-4. • 

Cet ouvrage imprimé en caracteres clétestables dans les mis­

sions, et qu'il ne faut pas confondre avec le Teso1·o de la lengua 
guamni, pub . par Ruiz, à Madrid, en l639, a trail surLout aux 
nombueuses -tribns que l'on snbjugua dans le Paragua~, mais 
ilne faut pas oublier l'étroite al~iance qui exi~te ~nLre ees peu­
ples et ceux de la lingoa geral. 

Nous n'ajouterons plÚs qu'un moL pom· nous résumer·. Ces 
Jangues dédaignées par les savans no sonl pas complétement 
privées d'une sorte de li Wíratur·e appropriée aux Incliens con­
vélis , et, il seroit bien que l'on ré~mp!'imât les plus anciens mo-

' ' 
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numeols cn ce geme, on qu'on livrâl à l' impression ceux qui 
n'onljamais été publiés. Des sermons écrüs dans la languê des 
Tupioambas, des chants religieux composés dans le même idio­
me, enfin une traduction de l' Ancien et du Nou veau Testament, 

·rormoient des 1551, le résullât des travaux nombret~x entrepris 
pm· lesjésuiles, au milieu de ces nations, qui comptoient encere 
tant de milliers d'individus, et qui ne forment plus aujourd'hui , 

dans les déserts de l'Amazonie que quelques tribus dégénérées . 
(Voy. à ce sujet la lettre d'Antonio Peres, écrite le 2 aout 1551. 
Revista tt·imensal, avril 1844, · p. 95.) 11 y a dans le même nu­
méro une infot·mation des tet·res du Bresil, donnée par le célebre 
Nobrega, qui a été écrite également verscette époque . Unelettre 
du même, dalée de Pet·nambuco, 1551, IJenferme des docu­
ments d'autant plus curieux sur l'~tat moral du pays que ces 
renseignemens se rapportent précisémeot à ]a · date de nolre 
monument. 

(Note7, p. ~ q 

Sout·ces bibliographiques oü l'on pmLt puiset· quelques connois­
sances s~67' les ct·oyances 1·eligieuses des Tupinambas. 

Lc mémoire le plus étendu qui ait encore été écrit su1· 
les croyances religi.euses des habitants primitifs du Brésil, 

est celui qui a été p~blié en 1843, dans la Revista t1·imen­
sal, par M. Jozé Joaquim Machado d'Oliveira. L'auteur y 
prciuve suffisamment que les tribus anciennes et celles qui 
leur ont succédé avoient et ont encore des notions sur l'lttre 
suprême, aussi bjen qu'une croyance incontestable à l'im­
morlalité de l'âme. Nous désirerions qu'on fit plus, ct nous 

penso~s qu'il serçlit digne de l'Institut historiq~Le de Rio de .(a­
neiro, doot les efforts persévérans ont eu déjà tant de résultats, 
d'ouvrir une enquête s~r les traditions cosmogoniques des na­
tions diverses parlant la lingoq geml . Lorsque le vieux Thevel 
disoit, en 1555 , alor~ qu'il essayoit de novs transmettre les 

croyances des Tupinambas, qu'il lu i s~mbloit mLi?' quelques 
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úayes d'Home1·e, il nc l'a isoit qu'exprimcr·, avec la na'iveté 
du xv1• siecle, cc que disoit, en d'autres termes, pres d'un siêcle 
plus tard, le docte Vasconcellos. Avouons-le franchement, le 
vieux cordelier françois, compagnon de Villegagnon, est jus­
qu'à ce jour le seu! qui nous ait transmis d'une maniere quel­
que peu détaillée, la cosmogonie des Tupis. Nous ne sommes 
poinl ue ceux qui veulent que l'on accepte sans examen Lous 
les faits transmis par ce moine crédule doot l' érttdition étoit 
si confuso; mais dans l'absence de 'documens meilleurs, il faut 
néces~airement avoir recours à son récit, qui concorde d'ail­
leurs avec les aperçus de Nobrega, d'Anchieta, de Soarez, de 
Cardiim, d'Hans Staden et de Lery . Disons plus, s'il est presqne 
impossible que durant re courl séjour qu'il a fait le long des 
cotes du Brésil, Thevet. ait ,pu recueillir lui -même les rensei­
gnemens cosmogoniques reproduits dans ses divers ouvrages, 
imprimés ou manuscrits, il n'a pu certes, les inventor. ll nous 
a donné du reste, dans ses reuvres inédites, la clef de toule sa 
science, et lor·squ'il nous annonce, qu'il avoit sauvé de la mort 
un Portugais, nommé Pedro, longtemps prisonoier dcs Brési­
liens, et avec leque! il s'entretenoit, lorsqu'il vouloit philoso­
pher, il nous a parfaitement édifiés sur la nature des sources 
qu'il consulta. Nous renvoyons donc au voyage du vieux cor­
delier d'Angoulême, et surtout à une relation presque ignorée 
en France, et dont- nous possédons cependant un précieux ma­
nuscrit. 

Au temps ou le bruit se ré[!landit dans le Brésil que des mi­
nes immenses d'émeraudes existoient dans l'intérieur, on 
nomma pour aller faire la conquête de cette espece d'El-Do­
rado, un gentilhomme de Lisbonoe, nommé Gabriel Soares de 
Souza, depuis longtemps habitué uux solitudes du Brésil; ceei 
avoii li eu en 1591, et ce fut à la suíte des explorations néces­
sitées par la recherche de ces mines imagi.naires, que le beau 
fleuve, désigné sous le nom de San Francisco, fut exploré pour 
la pPemiere fois. Gabriel Soares revint en Portugal avec quel­
ques picrres dans leur gangue, mais il paroit qtJe l'imperfec-
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tion de plusieurs de ces émeraudes empêcha qu'on ne donnât 
suite à l'entreprise, qui ful'poursuivie avec plus de succes, dit­
on, par D. Francisco de Souza, seigheur de Bringel, gouver­
nant alors le Brésil. Gabriel de Soares fit mieux que de rap­
porter des émeraudes, il composa un précieux volume que la 
Bibliotheque nationale possede en manu~crit et qui est intitulé: 
Rot'ei?·o geml com la1·gas informações de toda a costa que per­
ténce ao estado do Bmsil, e descripção de muitos lugm·es delle, 
especialmente .da Bahia de todos os Santos, dédié à Cristovam 

.de Moura, en 1587 . 
Ce beau livre a été publié en 1825, dans la Collecção de No­

ticias para a historia e geogm(ia das nações ultmma1·inas, sur 
un autre r:iJ.anuscrit et il a été l'objet d'une savante dissertation 
de M. Adolfo de Varnhagen. Le jeune écrivain que nous venons 
de nommer a soumis les divers manuscrits de Gabriel Soarez 
à un sérieux examen, il a vu même celui de Paris et il est le 
seul qui puisse donner aujourd'hui une édition correcte de cet 
admirable traité, si précieux po1n l'empire du Brésil. 

(Note 8, p. ~ 2). 

G1.tillaume le Testu, examiné comme l'un des p?·emie?'S naviga­
teurs qui aient décrit le Brésil. 

Guillaume le Testu , si peu connu de nos jours·, étoit con­

sidéré des le regne de Charles IX comme l'un des plus fameux 
pilotes de son temps, si ce n'étoit le plus insti'Uit. Selon toute 
probabilité, il naquit dans les premieres années du xvx• 

siecle. On ignore complétement dans quelle ville il prit nais­
sance, mais plusieurs índices donnent à supposer que ce fut en 
Normandie; cependant une autorité imposante le fait naitre en 
Provence, sans donner aucun détail, il est vrai, ;ur sa biogra­
phie. M. de Humboldt ne fait que le mentionner à propos d'une 
indication géographique. 11 a eu certainement de grandes rela­
tions avec les protestans , s'il n'étoit protestanl lui-même: la 
dédicace de son livre en fait foi. ll navigua longtemps dans les 

3 
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mers d'-Afrique et dans celles du nouveau monde. And 1·é The­
vet , le cosmogeapbe en titre de Henri 111, se vanle d'avoir été 
à diverses reprises son compagnon de voyage, et il le qualifie. 
toujours de " renommé pilote et singulier navigaleur ... Quant 
à !ui, il prend le titre de pilote de la me-r du Ponent, en la vil! e 
du Hav.re; on pourroit supposer qu'il étoit né dan's ce port, et 
il n'y auroit rien d'impossible à ce que cela fut ainsi, puisque 
Ja ville étoit déjà fondée en 1509. Le magnifique Port•.1lan que 
nous a laissé l'babile le Testu a été composé en 1555, et il est 
remarquable que ce soit précisément l'époque à laque1le Co1i­
gny vouloit fonder un grand établissement de refuge au Brésil. 
Aussi le voit-on souhaiter à I'amiralfélicité et paix clurable. La 
carte du Br~sil qui orne !e Portulan dénote une connoissance 
peu commun,e de ces régions; on doit juger de celle qui fait 
connaitre une partie de l'Afrique par le spécimen que présente 
le gl'and ouvrage de M. de Santarem. Guillaume I e Testu devoit 
mourir dans le nouveau monde. Un livre peu connu nous 
fournit denombreux détails sursa fin tragique. H. T. S. de Tor­
·say, dans sa Vie de Strozzi, dit positivement que le capitaiue 
Guillaume Ie Testu, s'étant cbargé de diriger une expédition 
contre Nombre ele Dios, périt dans une action contre les Espa­
gnols. Cette expédition aventureuse faisoit partie du reste de 
celle que tenta d'exécuter Drake, qui mourut, dit-on, en 1596, 
du chagrin que lui causa son échec. On peut lire dans le beau 
livre de M. Ramon de la Sagra sur l'ile de Cuba une note pleine 
de lucidité touchant le magnifique Poriulan de Guillaume-le­
Testu; elle est due à M. Sabin Berthelot, qui a donné aussi un 
travail étendu sur ce précieux monument dans le Joumal de 
l'Instt·uc.tion publique. Le Portulan de Guillaume-le-Testu est 
de formal in~folio, etles peintures sont dues à une main d'une 
grande habileté ; on le conserve au dépót de la guerre. 

Voici un fragment du splendide ouvrage de Guillaume le 
Tes tu. Jl est d'autant plus curieux que l'on pout le considérer 
com me la prerpiere descri ption du Brésil, qui ait été é cri te par 
un Français. Alfonse le Xainctongeois, est plus vieux de dix 
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ans, il es l vrai, mais il ne visite que le nord de cclle v as te con­
·tr·ée et sa précieusc relalion composée VCI'S 1543, n'a parn que 
défigurée. Lt;Js amateurs ·de vieux voyages n'apprendront pas 
sans plaisir, queM. Pierre Margry en prépare une seconde édi­
tion. On ne sauroit trop désirer que l'excellent article de M. Sa­
bin Berthelot sur le Portulan de Guillaume le Testu, et les. 
cartes de l'Afrique publiées par M. le vicomte de Santarem , 
dans son magnifique atlas, fassent venir le même désir à qual­
que éditeur habile. l)urant !e xv1c siecle, nous n'avons rien que 
l'on puisse comparar sous le rapport de la cartographie aux 
carles manuscriles de Testo. La note succincte que nous trans­
crivons fideleroent laisse voir quelle j udicieuse observation se 
fait remarquer dans les descriptions malheureusement trop con­
cises du célebre pi lote. 

"Ceste piece faict demonstration d'une partia d'Amerique ou 
les régions tant du Bt·ésil caniballes que du royaulroe de Pratc 
sont descriptes situées soubz la zonne toride soubz le preroier 
clímat antidia meroes et finissant soubz le meilleu d u qnatreisroe 
(sic) cliroat antidia rodou. Envyronnée du costé de septentrion 
de l'océan des Caniballes et Entille du 'costé d'orient la granl roer 
océane. Tous les abitans de ceste terre sont sauvaiges n'ayant 
cognoissance de Dieu. Ceulx qui ahitent à l'amont de l'équi­
noctial sont malings el mau vais mangeans chair humaine. Ceux 
qui sont plus eslongnés de l'équinoctial estant plus aval sont 
traictables. Tous les dicts sauvaigcs tant de l'amont que de l'aval 
sont nulz ayans leurs loges et maisons convertes d'écorches de 
boys et de feuilles . Ils menent ordiuairement guerre les ungs 
contre les autres, c'est assavoir ceulx des roontagnes contre­
ceulx du bort de la roer. Ceste région est frétille en roilcq et ma­
nioc qui est une racine blanche de quoy ils fonl de la fat'in·e 
pour menger, car ils ne font point de pain; aussy. y a-t-il force 
naveaux de trop meilleur goust que ceulx du pays de France 
'avec enneniens (ananas) qui est un fi'uict délicieux avec plu­
sieurs aultr:es sortes de fruicts. Aussy nolll'ril cesle terre sen­
gliers, , loups serviers, agoutins, tatous el plusieurs sortes de 
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bestes, avec grand nombt.'e de poulailles semblables à celles de 
ce pays de Frabce. Papegaulx de divers plumaige. Les mar­
chandises de ceste terre sont co tons, brésil, poyvres, bois ser..: 
vans à teincture avec gros vignolz desquels o.n faict patenoStl'es 
et ceintz à femmes les desuditz abitans sont grans pescheurs 
de poisson et fort adroicts à tirer de !'are. , 

Nous avons en porlefeuille tous les élémenls d'une biographie 
étendue dans laquelle nous essayerons d'indiquer les vastes 
tt·avaux hydrographiques de Guillaume le Testu, le long du lit­
toral du Brésil et sur les cótes de l' Amérique méridionale. 

(Note 9, p. 12). 

La chanson de Montaigne, poésie des Tupinambas. Drames des 
missionnai1·es, vers tupiques compesés,pa1· eux. 

" Couleuure arreste-toy, arreste toi cou,Ieuure; afin que ma 
sceur tire sur le patron de ta peinture la façon et l'ouurage d'vn 
riche cordon., que se puisse donner à m'amie : ainsi soit en 
tou L temps ta beauté et ta disposition preféré à tous les autres 
serpenLr;. , Montaigne ajoute : " Ce premier couplet c'est le 
refreio de la chanson. O r i'ai assez de commerce avec la poésie 

pour iuger cecy; que non-seulement il n'y a rien de barbarie 
en cette imagination, mais qu'elle est'tout a fait anacréonti­
que. Leur langage au demeurant c'est vn langage doux et qui 

- a le son agréable retirant aux termi.nai.sons grecql!l.es. , 
Ce fragment est précédé d'un chant gucrrier, que le poi:il"e 

aimé des Brésiliens, Jozé de Santa Rita Durão, a évidemment 
introduit dans le Caramurú, s'il n'a profité d'une antique tra­
dition. " J'ay vne· chanson faite par v,.n prisonnie.r, dit Montai­
gne, ou il y a ce traict : Qu'ils viennent hardimen t trestous et 
s'assemblent pour disner de luy; car ils mange.ront quant et 
quant leúrs peres et leurs ayeulx, qui ont servy d'aliment, et de 
nourritur~ à son corps. Ces mnscles, di t-il, ceste chair et C.?S 

veines ce sont les vostres, pauvres fols que vons estes : vous 
ne recognoissez pas' que la subslanc.e desmembres- de vos ·an: 

. I 

ceslres s'y tient encore : sauourez-les bien, vous y t!'ou-verez le 
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goust de vot1•e propre chair. , (Voy. ã propos a·e la remarque 
faile plus haut, l'excellente édition de Caramurú, donnée par 
M. Adolfo de Varnhagen.) 

Un écrivain du xVIe siecle, recherché des bibliopHiles, et que 
M. Auguste de Saint-Hilaire, appelle ingénieu~ement Ie Mon­
taigne des vieux voyageurs, Jean de Lery, nous a conser:vé l'a­
nalyse des cbants, que les Tupinambas répétoient en choour 
dans leurs solennités; voici ce qu'il nous dit à ce sujet: " Et 
parce que n'entendant pas alors parfaitement leur langage, ils 

avoien t dit plusieurs choses que i e n'avois pu comprendre, 
ayant prié le trucbement qu'il rrie le déclarast, il me dit an pre­
mier lieu, qu'ils avoyent fol't insisté à regretter leurs grands 
peres décédés, lesquels estoient si vaillants toutefois, qu'en'fin 
ils s'estoient consolés, en ce qn'apres leur mort ils s'assuroyent 

de les aller trouver derriere les hau tes montagnes, ou ils dan­
seroient et se rêjouiroient avec eux, semblablement qu'à toute 
outrance, ils avoient mcnacé lee, Ouctacaces aultres sau­
vaiges leurs ennemis , lesquels, comme je l'ay desja dit ail­
le~rs, sont si vaillants qu'ils ne les ont jamais pu dompter 
d'estre bientot pris, et mangés par eux ainsi que leu r avoit pro­
mis Ieurs caraibes. Au surplus qu'ils avoient entre-meslé et fait 
mention en leurs chansons que les eaux s'estoient une fois telle­
ment débordées, qu'elles couvrirent la terre ; tous Ies hommes 

du monde, excepté leurs grands peres, qui se sauverent sur les 
plus hauts arbres de leur pays, furent noyés. , Léry parcouroit 
]e B1·ésil en 1557, mais iln'est pas le seul qui nous a,it transmis de 
précieux renseignemens sur la poésie des Brésiliens, habitant 
alorslabaie de Rio de Janeiro etles rivesducapFrio; ces indiens 
appartenoient tous à la race à peu pres identique des Tupiuam­
bas et de13 Tamoyos. Nobrega, Anchieta, Cardim, oii:reiit peut­
être mqins de détails à ce sujet, mais ils sont souvent plus expli­
cites :mr !e nombre et la nature des chants, conservés cinquante 
ans apres Ia découverte. TI y a surtout au XVI' siecle, un auteur 
qui a parfaitement apprécié le rang occupé dans les tt·ihus par 
les hommes privilégiés chargés de transmettre la tradition . 

' 
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" Les poetes parmi les Tupinambas jouissoien_t d' une telle 
estime, nous dit Gabriel Soarezr qu'ils alloient parmi leurs enne­
mis, sans en ép•·ouver lamoindre offense. n ll est difficile de sup­
poser quedes hommes auxquels étoient accordés de tels privi­
léges, n'avoienl pas imposé'à leur..s chants un rhythme poétique, 
soumis à certaines regles, et donnant à leur langage_, une réelle 
supériqrité sur celui des autres lndiens. Malheureusement les 
détails .précis stir ce sujet nous manquent à peu pres compléte­
ment. Jean de Lery, à propos d'une description d'histoire na­
turelle, nous a bien conservé le début d'une chanson brésilienne 
fort populaire selon lui; il a bien renouvelé cette indication 
quelques pages plus luin, au sujet d'un poisson, mais si oous 
transcrivons ici ces fragments, c'est plutót pour donner une ' 
idée de la mélopée que de la versification de ces peuples. Ce 
seroient seu lement aujourd'hui les Appiacás et peut-être les Gua­
?'àyos des confip.s de la Bolivie dont il est qnestion dans le bel 
ouvrage de M. d'Orbigny, _gu~i pourroient nous instruire sur ce 
point; en attendant des investigations nouvelles, nous repro­
duisons des fragmens, qui ont du moins le mérite d'avoir été 
J'ecueillis dans le siecle même de la découverte. 

PREn!IER AIR. 

F~ ~ =±:1~--t-'--i@--'-::t:~-~=====:::=J E--:C:~=- ..=:e=s=El d- . e EI-s= e =3 
Ca- ni-ci'é iouve, ca-ni- dé iouve hcu- rn • ou.ch · 

DEUXII'mE AIR. 

r===r-~-=1=-'d·=â=~~=a-~ ê::f4a=~=:=~::F;1==1=j==l E~-1!;b:J- - - - 9- .,... - e--- --~d.=o_ s--s::n=rLEF3 
Pi-ra-ou,-as-sou a.- ou- ech Kamouroupouy ou-as ou a ou- çh . 

'f!\OIS!EME Ali\. 

E:::~~~+=~ ~EJ d ~:l:=~~ if-=:1:3 E~11E _d=-------d=- =- d= __ _ d=::J 
heu, heu-raure, heu-ra, heuraure , heu -ra, he u-ra-oueh 

E ri==P P=P-=P=P p=p . 0-~=============:J 
E~===t==~t=-=t==t==r=--=t====- ---=======::.! 

h c, he, ln1a, h e, 1ni.n , l1ua , hua, 11uu. 

C c dernier chan t , se liant à une sorte d'initi.ation, sans 
doutc , mai s imparl'ailement tt'ansmis par Je vieux voyageur , 
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!ui inspire les réflexions suivantes : « Or les cérémonies ayant 
ainsi duré pres de deux heures, ces cinq ou six cents hommes 
sauuages ne cesserent toujours de danser et chanter. Ú y 
eut une telle méfodie, qu'attendu qu'ils ne sauuent que c'est 
de l'art de musique, ceux qui ne les ont ouys ne croiroyent ja..: 
mais qu'ils s'accordassent si bien. Et de fait, au lieu que du 
commencement de ce sabbath (estant comme iay dit en la mai­
son des femmes) i'auais eu quelque crainte, i'eu alors en ré­
compense une telle ioye, que non-seulement oyant les accords 
si bien mesurez d'une telle rnultitude et surto.ut pour la cadence 
et refrain de la balade, a chacun couplet tons en traisnans 
leurs voix: /teu he1traure, heum, heumu1·e, Tte~6ra, lte~M·a oueh; 
ien demeurai to~t rauy: mais aussi toutes les fois qu'il m'en 
souuient, le coour me tressaillant, il m'est aduis que ie les aye 
encor aux oreilles. Quand ils voulurent finir, frapans du pied 
droit contre terre, plus fort qu'auparavant, aprês que chacun eut 
craché deuanl soi, tous vnanimement d'vne voix rauque pro­
noncerent deux ou trois fois un tel chant he, he, hua, he, .hua, 
hua, hua. » . 

Jean de Lery, déjà si ancien, n'est pas le seul qui nous 
ait transmis des fragmens de mélodÍes indiennes , un sa­
vant célebre dans les sciences naturelles, et que sa passion 
pour la musique n'abandonna pas un moment au fond des so­
liludes les plus reculées de l'intérieur, Martius n'a pas dédaigné 
de nous transmettre quelques airs recu.eillis il y a une trentaine 
d'années seulement, et qu'il seroit peut-être impossible d'en­
tendre aujourd'hui dans-leur na1veté primitive. Ces précieux 
fragments sont trop peu connus au Bré:sil même et ils ont paru 
sous le titre suivant dans !'une des sections du bel ouvrage pu­
blié pae les savants bavarois : Bmsilianische volkslieder und 
Indianische Melodiert m~tsilcbeilage zu D. V. Spix und D. V. 
Ma1·tius Reise in Brasilien. Outre les chants recueillis parmi les 
sauvages, ce recuei! renferme huit de ces mod-inhas hrésilienne·s, 
qu'on entend répéter avec lant de bonheur dans les simples 
~.omgades . On y trouve aussi un Land1't1n, air de dansc cssen-
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tiellement original, importé pa1~ les Mricains. Le gt·aad ou­
vrage de M. · Alcide d 'Orbigny fournit également des mélodies 
indiennes, mais elles apparLienneiilt à la natio!J des Chiqllitos .. 

Nou.s a voas dit un mot de la ml!lSique indienne recueillie au 
xv1• s·ieele, et même durant Ies temps moder:nes, parlons. main­
tenant des paroles. 
- Les deux fragments reproduits en tête de la no.te, font partio 
com me nous l'a:vons déjà fait observer, de deux chansons que 
le vieux voyageur du XVI' siecle entendit jadis dan,s let11r inté­
grité ; elles n'offroient guerc à ce qu'il paroit que l'énumératioh 
de certains animaux, et celle de leur parure ou de leurs q ualités. 
Sous ce rapport, eUes avoient une analogie frappante aveé les 
chansons modernes gu'entendit M. de Saint- HHa1re,. parmi les 

' Macunis. On diroil que c'est une sorte d'adjumtion adressée à 
toutes 1es créatures pour, gu'elles prennent part à la vengeance -
ou aux jo.ies du sauvage. Ce qui nous fait émettre cett.e o.pinion 
c'est yn chant plus ancien encore que ceux que nous v:enons de 
citer, puisqÚ'il remonte à l'année 1543 ; il no.us est fourui 
par une nation indienne jadis puissante, dont les débris oc­
cupent encore les confins du Brésil. Lorsque les Guaycurus 
ou Uaz·cu?·us qu'on nomme aujourd'hui indiens cavaliers, furent 
vaincus dans les pláines du Paraguay par l'avenL1ueux Cabeça 
de Vaca , oo vit ces sauva.ges intré,pides abaisser leur antÍ<iJillie 
fierté jus~u'à une s0umissieihl comple~e aax vohHlltés des Euro­
péens. Reconnus jadis comme domÜiJ!aLeurs de ees région-s, et 
redoutés de tous les autres Indiens, ils obéirent à une àotiq.ue 
tradition, qui vouloit €JUe le p1us brave fllt le maiLre; mais, 
avant d'accomplir cet acte, ils prire:IDJt à témoin d·e leur vaillance, 
]es créatures vivantes qui animent ]es forêts et les eaux, et ils 
les convierent à ne point oublier leur dominatüm légitime. (( ns 
chantoieat, ils appeloient toutes les nations, leur disant d'oset· 
les combattre, qu'ils étoient peu nombreux mais plus braves que 
tous les autres peuples du monde, et maitres de la terre, des 
cerfs et de tous les auLres animaux des champs, qu:ils étoient 
seigneurs d.es rivieres et dos poissons . " (Voy. la Collection des 
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anciens voyages en Amé?"ique, publi·ée par M. H. Ternaux Com­
paus). La natlon qui nous fournit ce fragment, a su conserver 
une sorte de puissance aux confins extrêmes du Bt'ésil , et bien 
qu'elle n'appartienne pas à la confédération des tribus parlant 
jadis la lingoa geral, ses idées poétiques et cosmogoniques 
mériteraient une sérieuse enquête. 

Des l'année 1550, précisément à l'ép,oque oú la fête de Rouen 
avoit li eu, des ·chants religieux, en langue tu pique, étoient 
composés par ordre de Nobrega. Agom se ordenan canta1·es em · 
esta lingua os q~taes cantam os Mamalucos, pelas aldeas com 
os out?·os, etc. (Revista trimensal, avril 1844, p. 99.) Cette 
lettre est écrite par Antonio Peres, qui prêchoit les Indiens 
dans leur langue. Par une lettre, datée de l'année 1549, Nobrega 
nous apprend encore quel éLoit le pouvoir de la musique reli­
gieuse sur ces peuples dev:enus les auxiliaires des missionnaires. 
Les orphelins de Lisbonne envoyés de la capitale du Portugal, 
dans ces régions sauvages , attiroient les enfans des Tupinam­
bas, et les amenoient insensiblement à adopter les idées chr~­
tiennes. En mêlant leurs jeux à ceux des jennes lndiens, les 
enfans portugais s'iniLierent parfaitement à toutes les diffi.cultés 
de ce langage, dont les missionnaires comprenoient_l'barmonie 
·sans pouvoir la rendre aisément. Cette faculté si commune 
chez les méridionanx , de revêtir d'une image poétique les 
pensées les plus ordinaires, se fit sentir chez ceux qui avoient 
adopté r_nomentanément un nonvel idiome; des mots portugais, 
se mêlerent insensiblement à la lingoa geml. Les rhythmes des 
étrangers s'introduisirent dans ce langage flexible; on fit des 
ve~ brésiliens ·avec des pensées chrétiennes. Voici un éehan­
tillon de ces cantiques religieux, ou l'on devine sans peine 
l'hubileté du missionnaire: 

Tupan çy Angaturama 
Santa Maria_ xe iára 
Nde reça porauçubara 
Xe re.có catúaoáma 
X e anga remiecara. 
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lei il est bien évident que le rhythme poétique d'une langue 

savante a été adroitement adapté à l'idiome des Indiens; ce 
fragment est de Christovam Valente, et les amateurs de lin­
guistique trouveront plusieurs morceaux de ce genre ', dans le 
catéchisme ~crit en portugais par A. de Araujo en 1618, et 
publié en 1681. Malheureusement, les livres de cette nature, 
sont heaucoup moins nombreux que ceux qui ont été composés 
au Péron en quichua et en aymara; ils auroient encare cepen­
dant une réelle utilité, puisque de nos jours même, et dans 
la vaste province du Pará , · nombre de personnes parlent 
l'idiome quelque peu alteré, il est vrai, des anciens dominateurs 
du Brésil ; tandis qu'au Paraguay l'idiome si doux des Guara­
nis est encare en usage. Dans le nord du Brésilles chants con­
sacrés aux cérémonies du christianisme n'ont pas cessé même 
d'être adaptés aux besoins du culte; mais i! n' y. a guere que 
sur les bords du fleu,.e des Amazones qu'on en fasse re tentir 
encare les églises. Dans son essai sur la Corogmphie d~t PaTá, 
ouvrage trop rare en France, M. Monteiro Baena donne un de 
ces cantiques, et nous le reproduirons avec la traduction, en 
faisant observer que dans le texte original on n'a point observé 

de division. 

Santa Maria cuvan puranga 
lmemhuira iauera iulé pupé 

_ Oicou curussá uassú pupé 
.langa tQrama rerassú 

"Sainte-Marieest unefemme, elle est belle, son fil s lui ressem­
ble ; il est au haut des cieux, sur une grande croix, et là il ga1·de 
notre âme., 

Je ne sais, mais dans cetle image à la fois si simple et si 
grande, il semble que le poê le indien ait emprunté quelque 
chose au génie de l'immortel Vieira. H ne faut pas l'oubHer, 
I e nom de ce pasteur infatigable qui fi t , dit-on, 14 000 lieues 
dans le désert, se Jie à toutes les inslilnlions qui dans l'Ama­
zonie civ11iserent les Indiens , et l'homm e qui trouva el es pages 
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si éloquentes sur les rivi'Js du grand fleuve, put inspirer aux 
catéchumênes quelques-unes de ses nobles pensées. 

Cet échantillon poétique n'est pas du reste le seul qui puisse 
servir à prouver combien les Brésiliens instruits, des derniers 
siecles, étoient parvenus à s'assimiler les secrets príncipes des 
langues indigenes. M. Monteiro Bal:lna, cite entre aulres, un 
gouverneur, Alexandre de Souza Freire, qui vers 1731, étoit si 
habile enlangue tupique (lingoageral), qu'on a vu de lui des 
stances en octava r_ima, qui jusq,u'à nos jours, m'a-t-on dit, 
ont conservé de la célébrité. Il nous seroit facílede multiplierces 
fragmens de poésies hybrides, surtout si nous les empruntions 
aux livres guaranis ·, qui furent si répandus jadis par ies jésuites 
dn Parag_uay, et qui effrent les plus frappantes analogies, com me 
on sait, avec les traités écrits dans la lingoa geral. Nous nous 
contenterons de citer un ouvrage espagnol , publié à Lisbonne, 
et presque ignoré au Brésil, c'est celui de Sardiila Mimoso, i! 
est intitulé : Relacion de la real tmgi-comedia con que los padres 
de la compaíiia de Jesus de Lisboa recibieron, à Felippe 11 de 
Portugal. Lisboa, 1620, in- 4. Ce curieux ouvrage renferme des 
compositions poétiques en castillan, 'en latin et en langue bré­
silienne. 

Nous donnerons iei le texte d'une chanson brésilienne beau­
coup plus moderne, et qui appartient à une autre naÚon. Ce 
fmgment n'offre pas un hien vifint~rêt sans dOLlle, mais il sert 
à prouver une fois de plus, que les bomm~s, à quelque race 
qu'ils appartiennegt, ont en commun une série d'idées poéti­
ques qui se renouvellent dans toutes les conditions et sous 
tous les climats. 

Vánáxicaru xicaru priué-priué 
Carimanarúe 

Yacámená, yacámená 

Aritarué, yacaménâ . 

" Tandis que nous sommes en santé , il nous faut rire el boirc; 
lorsquc nous serons malades, les chanls et les ris ecsseront. " 
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Ce cbant a été lransmis par les Pàravianos de l'extrême 
nord d u Brésil. 

Veyez Memorias dc6 Academia 1·eal das Sciencias de Lisboa~ 
tom. X, p. 241. 

€e qui rend ce fragment doublement précieux, c'est que les 
chants brésiliens sont improvisés pour la plupart, et ont été 
bien rarement recueillis 'par l'impression; de tout temps les 
Indiens joignirent à leurs poésies traditionnelles des chants 
composés spontan.ément et presyue aussitót oubliés. 

Le savant et nalf Warden, apres avoir consacré dans sa 
cbronologie un paragraphe à ce qu'il appelle les arts d'agré­
ment ( chez les sauvages), ajoute que les Tamoyos possédaient 
le talent de faire des impromptus. Les Tamoyos, anciens do­
minp.teurs du cap Frio et d'une partie de la baie de Rio-· 
Janeiro~ qu'ils désignoient sons le nom de Nicterohy; les Ta­
mayos, uis- je' partageoient cette faculté avec la plupart des 
lndiens, mais ils l'e:x.erçoient plus fréquemment parce qu'ils 
étoient dépositaires des grandes traditions poétiques et mytho­
logiques du pays. Dans le mouvement si prononcé et si louable 
qui entraine les littérateurs brésiliens vers l'étude des anti­

quités de leur beau pays, cette nation devra être l'obj.et d'un 
sérieux examen. Comme l'a tres-bien fait observer M. d'Or­
bigny à propos d' une tribn lointaine de l'intérieur de l'Amé­
rique du Sud , qu'il clésigne SO'llS le nom de Guarayos, Tamoi 
veut dire grand-pere. Toutes les personnes qui ont présent à la 
pensée l'excellent livre d'Heckewelder sur les Américains du 

N ord, saVE'nt ce que signi~e ce nom ~ appliqué à une tribu .-
11 caractérise la souche primitive, la race dépositaire des 
origines. L'idiome des Tamoyos, qui est celni des Tupinambas, 
n'a pas cessé d'être cullivé, comme on le croit quelquefois en 
France, et nous le répétons> il a fourni plus d'un document 
littéraire complétement oublié de nos jours. 

La piece la pl.ns curiéuse et la plus importante, sans con­
tredit, qui ·nOUS ' a1t été léguée par le XVI< et le XVIL' siedc 
dans la langue des Tupinambas, est un drame religieux qui n e 
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fut Jamais imprimé, màis que l'on représenta. Anchieta étoit 
poe te, et poete plein d'enthousiasme, car Vasconcellos nous \e 
représente erraut dans les grandes forêts de l' Amérique et de­
mandant 'à cette nature splendide des inspirations dignes du 
poeme qu'il consacroit à la Vierge et que deux ouvrages du 
xvn• siecle nous ont conservé ( voy. la Chronique générale de 
la compagnie de Jes~ts J et la vie d' Anchieta). Lorsqu'il se fut 
iniLié suffisamment aux secretes beautés des langues indiennes, 
l'un de ses premiers soins fut de substituer des chants graves 
aux chants grossiers qui circul-oient parmi les vieux marins et 
les nouveaux néophytes; il réussit au delà de ses espérances, 
et .ses pieux cantiques, nou.s dit son ancien biographe, fm·ent 
accueillis avec tant d'enthousiasme, que cle nuit et de jour les 
{)laces en résonnoient. A l'église, ils se mêloient encare aux 
.cbarits de la doctrine cbréLienne; le nom de Dieu retentissoit 
ainsi harmonieusement, nous dit lc chroniqueur, parmi les 
chrétiens, qu'ils fussent brésiliens ou .portugais. Le poete 
missionnaire osa bientót davantage; il essaya de faire une co­
médi~ pour l'édification de ses ouailles , chose qui n'avoit 
jamais été voe au Brésil! continue le biograj)be. Il efrt pu 
ajouter: chose rare en Portugal, car Gil Vicente seul osoit 
aborder ave c sucees, sur la sccne, les sujets religieux. Pour 
être exact, cependant, il faut se hâter dele dire, le drame du 
P. Joseph Anchieta, n'étoit .pas composé uniq'uement dans 
l'idiome des lndiens. Entre les Jomadl~S on avoit inlroduit des 
especes d'intermedes composés en langue tupique. La piece 
·une fois écrite, on trouva sur-le-champ de jeunes cathécu- , 
menes pour la représenter. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est 
que le bruit de cette fête semi-religieuse, semi-mondaine, 
s'étant répandu dans les solitudes inexplorées de la provinee, 
on vit arriver de tous les coins de la co}onie une foule d'audi­
teurs, les uns portugais, les autres jndiens , à demi sauvages. 
Dans la bourgade de San Vicente, alors tout à fait naissante, 
on avoil dressé un théâtre à ciel découvert; l'auditoire pas­
sablement éLrange observo i t le plus· scrl!l puleux silenc~, et la 
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piece alloit commencer lorsqu'on vit se former à l'horizon un e 
de ces témpêtes ~comme on eo voit dans lc voisinage destro­

piques seulement. A la vue de sou public qui s'enfuyoit, ctui au 
bois, qui vers l~s cabanes, le digne pêre Joseph, doublement 
désolé, comme missionnaire arden t et com me poete, ranime 
toute son énergie et parvient à calmer cette terreur. Heureuse­
ment ce n'étoü qu'une terreur panique : le ciel redevint serein 
ct la piece eut le plus éclatant succes; elle dura trois beures 
aux applaudissemens de tous, nous dit le vieux biographe qui 
mêle un peu· naivement dans cette occasion le miracle au succes 
dramatique. La piece d'Anchieta portoit le titre de PTegaçam 
~tnive1·sal et fut conservée par les peres de la compagnie; 

Le manuscrit existe-t-il encore? I! ne seroiL cm·tes pas sans 
intérêt pour l'histoire littéraire du Brésil·cle faire quelques per­
q uisitions touchant ce drame original dont Vasconcellos nous a 
conservé deux curieux fragmens en portugais. Quant à l'anec­
dote que nous citons, il faut lire pour la rencontrer le livre 
rarissime in,titulé : Vida .del padre Joseph de Ancl~ieta, tm­

duzida de latin en castellano po1· al pad1·e Estevan de Pa­
te7·nina, de la misma compmiia y nat~tml de Logrono. Sala­
manca, 1618 , 1 vol. in-12. Rappelons à propos de cette 
curiosité bibliographique, que la vie d'Anchieta avoit été 
rédigéc primitivement en portugais par Je pere Pedro Rod~i­
guez, provincial du Brésil. Le P. général Claudio Aquaviva l'en­
voyaà Rome, ou un bumaniste hahile, Sebastian Beretano rédigea 

en 'latiu la biographie de l'apólre. 11 la divisa en cinq livres; 
mais le tradueteur espagnol s'étant procuré de nouveaux do­
cumens sur la vie du digne missionnaire, s'empressa de faire 

des addüions au travail de Beretano; tandis qu'il abrégea d'au­
tres parties de son ouvrage. L'editeur d'un recuei! intéressant 
sur la littérature brésilienne, M. P. da Sylva, ne nous laisse 
gueTe d' espoir, il faut en convenir, touchant les découvertes lit­
téraires quel'on pourra faire en langue tu pique. L'auteu~ de· ces 
notes croit cependant avoir réuni ici quelques documens mis 
en regard , du moins pour la ·premiere fois., et qui prouvent 
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que toutes recherchcs ne seroient point · inft·uctueuses. Un 
poete distingué et fort apprécié en Po'l'tugal et au Brésil , 
M. Magalhaens, pense avec raison que les bibliotheques des 
couvents, et spécialement celles de Bahia, fourniront tôt ou 
'tard divers renseig_nemens sur ce point: " QueJle valeur n'au­
l'oient pas pour nous, di t-il , les monumens· poétiques-de ces peu­
ples incultes, qui ont disparu pour a in si dire de la surface dn 
globe, et qu'on vit si passionnés pour la liberté qu'ils préfé­
roient tomber sous les efforts des Porl~gais plutót que de se · 
soumetlre au joug. " Voy. NiteTohy Revista ·b?"asiliense, p. 157. 

Anchieta, né aux Canaries en 1533, faisoit fort bien des vers 
portugais. Il avoit composé daos le désert une vie de la Vierge 
en 5700 vers latins qu'il avoit confiés uniquement à sa mé­
moü•e et don til n'avoit pas oublié un distique, lorsqu'il .s'agit 
de les transmettre sur le papier. Cardoso possédoit une copie 
de ce poeme, faite par Christovam de Gouvea, l'un des peres de 

la compagnie, et Vasconcellos n'en parloit pas s~ns adrr:iira­
tiou; il se tait sur les poésies portugaises d'Anchiela. Vaiei 
quelques vers de l'infatigable apôLre, qui durent êLre faits 
dans les derniers jours de sa vie: 

V.:ime agora n'um espelho 
E comecei a dizer, 
Corcóz toma bom conselho 
E faze bom aparelho , 
Porque cedo as de morrer. 

Mas com juntamente ver 
O beiço hum pouco vermelho, 
Disse fraco estâs, e velho, 
Mas pode ser, que Deos quer 
Que vivas para conselho. 

Voy. George Cardoso. Agiologio lusitano, Lisboa, 1639, 
3 vol. pet. in-foi. 

• Nous avous cité ces vers touchans, parce qu'ils n'ont pas été 
reproduiLs, que nous sachions du moins, dans les biographies 
modernes et qu'ils pourront servir aux invesligaLeurs futurs 
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pour relr<;mver quelqucs aulres poésies en langue vulgaire, dus 

au même missionnaire, et dont la découverte intéresseroil à 
un si baut degré les amis de la liLtérature brésilienne. Nous 
renvoyons pour tous les autres détails qu'on désireroit sm;. 
Anchieta à l'excellent livre qu'a publié en 1847 M. Pereira da 
Sylva, sous le titre de Plutat·que b1·ésilien: ---; Apres tous les 
hommes cités dans cette 11ote, I e religieux qui paroit avoir le 
mieux possédé l'idiome des Tupinambas est eucore un jésuite, 
qu'on désigne simplement sous le nom du P. Antonio. Né 
dans l'ile de S. Miguel, en 1566, il passa au collége de Bahia, 
puis s'enfonça dans les forêts du Brésil et devint si habile dans 
la langue des indigênes, qu'on l'eut cru né parmi ces barbares, 
dit Barbosa Machado, l'auteur de la Bibliotheca lusitana. Le 
P. Antonio mourut en 1632. 'Son travail est intitulé : Cathe­
chismo na lingua brasilica, compos'to (t modo de d·ialogos po1· 
Pad,-es doutos e boas linguas da companhia ele Jesus, etc. 
L-isboa, Pedro Crasbeeck, 1618, 1 vol. in-8; il y a eu une 
deuxieme édition de ce livre rarissime, corrigée par le P. Bar­
tholameu de Leão. 

Ce qui donne à supposer qu'on verra se réaliser quelque 
jour les conjectures de M. Magalhães, c'est l'apparition inat­
lendue d'un petit livre écril dans un slyle charmant et que l'on 
doit à un missionnaire jusqu'alors inconnu; nous voulons par­
ler du P. Fernão Cardim. Cet apôtre du Brésil, oublié depuís 
pres de trois siecles, arriva à la baie de San Salvador au temps 
ou les missions de la compagnie comptoient sur ce point seu­
lement huit mille Indiens; doué d'un sentiment poétique, d'une 
rare délicatesse et qui se rév.ele comme à son insu dans cha:. 
c une des let.Lres confidentielles qu'il a écrites à un supérieur, 
il ne tarit point sur les danses dramatiques des Indiens, sur 

Jeurs chants nai:fs, sur la noble gravité de leurs harangues. Ce 
qui étoit une rareté au temps d'u perc Anchieta est pour ainsi 
dire une chose vulgair·e à la fin du siecle, et le P . Cardim 
parle à diverses reprises de ces pastorales en trois langues 
que les calhécumenes représentoient sous les grands arbres dy 
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rivage à toules les occasions solcnnelles, Lelles que la célébra­
tion des grandes l'êtes de l'Église· ou l'arrivée d'un nouveau 
missionnaire. 

Si ces petits drámes religieux, dans lesquels l'idiome des 
lndiens se mêloit au dialecte espagnol et portugais, sonl à 
regretter, ce qui est plus digne de regreis encm•e, c'est la perte 
de ces improvisations si pa:ssionnées que I é P. Cardim enten­
dit fréquemment et qui, il lé di.t d'une ma,niêre positive, 
étoient accentuéesde telle sorte, qu'il y récorinoissoit uu rhytbme 
bien réel puisqu'i l les désigne sons le nom de t1·ovas. Une 
chose temarquâble d'ailleurs, chose sur laquelle les vieux.voya- ' 
geurs avoient gardé le silence jusqu'áu temps de Cardim, c'est 
la rare faculté des femmes indiennes pour la poésie. " Ce sont, 
<;lit. le bon missionnáire , d'insignes ·improvisatrices. " Les 
chants qu'on répétoit traditionnellement et dont les Payés, res­
toient dépositaires' devoient être bien anciens' s' ils n'étoient 
sciumis à des regles pàrticulieres, puisque les peres, devenus si 
habites dans- la la:ngue tlipique, t:ivoiloient qu'on ne les enten­
doit pas toujours, én disant néanmoi.ns cotnme notre vieu:x 
Lery, que c'étpient .. chanls de batailles ou souvenits des áncê­
tres. " Un fait à rap(ll'Ocher aussi du récit de 1557, c'est celtc 
Iitanie dans laquelle r-eparoissent les ndtns des animaux dont 
ies cris- sont imités. " Ils c:ontréfont, dit Cardim, Ies oisEJaux, 
les serpents et d'àtitrés créatures, le tout rhythmé par compa­
l'aison, pour s'inciter à combattre. " Un de rros plus hahiles 
observateur~ parmi les voya:geúi's modernes, M. Auguste de 
Saint-1-lilairé, a remarqué ces monotorres énumérations. d'ani­
ma:ux tlarrs les cbahtS' 9es Macunis, et l'on a pu voit· par lere­
frain que cite Montaigne, qu'ellés né sé mêloient pas toujoors à 

uh cri dé guerre, et qu'elles n'étoi.ent pas non plus dépourvues 
de grâce. 

Gabriel Soares qui vivoit précisément au tl=lmps de Cardim 
dans la bai'e de San Salvador, est tout aussi explicite que lui 
sur ces chants traditionnels, et il en ind1q ue ainsi sommairemen tia 
forme J•hythmique. "Les musiciens, dit-i.l, composeritdes themes 

4 

./ 
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impromptus, ainsi que les refmins (voltas), qui se tenninet1t 
selon.la consonnance du couplet; un seul dit la chanson, et les 
auLres répondent en répétant la fio du motif. " 

Un second fait nous est révélé par Cardim; c'est qu'indépen- ­
damment de ces chants il y avoit un enseignement régulier des 
traditions; ceteoseign'ementsolennel confiéaux Payés, quiétoienL 
à la fois les devins, les médecins et les poetes de la tribu, se pro­
longeoit quelquefois durant la uuit entiere. Qui peuL nous dire 
aujourd'hui ce que l'on cherchoità préserver de l'oubli durant ces 
longues narraLioas? Un de nos vieux voyageurs qui se Jes fit 
expliquer fut frappé de leurs rapperts avec les mythes de l'an­
tiquité grecque. Nul rhapsode ne s'est montré au xv1• siecle 
pour garder ces belles traditions, et elles se sont éleintes; 
heureux _ s'il se fut trouvé parmi nos poetes du temps de 
Henri 11 un esprit assez bien inspiré pour interroger cu­
[ieusement les interpretes qui figuroient à l'entrée de Rouen, 
il eut échangé son obscurité contre uh loz immortel , pour me 
servir .d'une expression du temps; Montaignele disoi t des lors: 
" La poésie populaire -et pu:rement naturelle a des na'ivetés et 
grâces par ou elle se compare à la principale beau.té de la poésie 
parfaite selon l'art, com me il se veoid ez .villanelles de Gascoigne 
et aux chansons qu'on nous rapporte des nations qui n'ont 
cognoissance d'aulcune science ni mesme d'escripture. La poé­
sie médiocre qui s'arreste entre deux est desdaignée, sans hon- · 
neur et- sans prix. >>.. 

:Mais j'oublie qne ces notes ne sont que des notes purement 
bibliographiques, et je conclus qu'en ces sortes ~e matieres si 
parfaitemenL oubliéesjusqu'à cejour, il faut relire Lery, Thevet, 
Hans-Staden, Soares eL Cardirr;t; !e livre de ce dernier a paru 
récemment à Lisbonne sous !e titre suivant. : NaTrativa epísto­
la?' de ~tma viagem e missão jesuitica pela Bahia , Ilheos, 
Porto Segu1·o, PeTnamb~wo, Espi1·ito Santo, Rio de Janeim, 

. o 
S . Vicente (S. PauLo), etc., pelo P. Fernão Cardim. Lis-
boa, 18'47, 1 vol. in-12. - Le P. Fernao Cardim apres avoir 
é te choisi par A~chieta pour êtrc son conl'esseur, finit par être 
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provincial de son ortll'e. ll résidait f( Bahia vers 1609 , et as­
sista à l'exhumation de son illustre pénilent. 

(Note ~o, p. ~3 ) . 

PedTo AlvaTez Cab?'al (par contmction Pedmlvez). 

Pedro Alvarez Cabral, !e compagnon· des preroiers naviga­
teurs qui illustrerent Je Portugal, l'heureux marin qui découvrit 
le Brésil, o aqui t d'u·ne l'amille illustre . .Des son adolescence, ·il 
prit part aux vastes entreprises d'Emmanuel, et, le 9 mars de 
l'année 1500, ayant été chargé de l'expédition qui. devoit succé­
der à celle de Gama, il arrivã le 22 avril en vue de cette fertile 
contrée, qu'il désigna d'abord sous le nom de Vera Cruz, et 
qu'on appela un moment, par une bizarre erreur·, l'i le de Santa 
Cruz. I! envoya au roi, com me on sai.t, Pedro de Lemos· poui· 
I ui annoncer la grande dé'couveáe racontée en termes si sin­
ceres par Pedro V as 'de Caminha, et il poursuivit sa ria viga­
t i ou vers rorient. n essuya une effroyable tempête vers les 
parages du Cap, et il perdit quatre de ses na vires. Nó us ne !e sui­
vrons ni dans sa relâr.he à Quiloa, ni dans son anivée à .Mé-­
Jinde ou quinze navires furent embrasés par ses ordres. Dês le 
31 juillet 150\, il étoit de retour à Lisbonne; Emmanuel le reçut 
avec des honneurs e~traordinaires. L'hístoi're ne oous apprend 

pas qu'i.l aitcommandé d'autl'es expéditions mémorables. Larela­
tion o!'iginale de son voyage est restée manuscrite; Ramusio la 
tr•aduisit en latiu et elle a paru dans la collection de G?·in<mts en 
1555. Ramusio donna égalemenl cette relation en italien, dans 

son étlition de Venise, 1565. 
Les personnes versées dans l'histoire de l'Amérique du Sucl 

saven.t qu'il n' existe pas une seule biographie quelque peu exacte 
de l'heureux navigateur. Nous avons trouvédans un manuscr'itde 

• la Bibliotheque nationale plusieurs dates et -plusieurs faits- aux­
quels il faudra avoir désormais recours pour· établir d'une ma­
niere moins vague qu'on ne l'a pu faire jusqu'à présent l'é­
poque de la mort du premicr explorateur cl'uo gl'and empire. 
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Pedro Alvarez Cahral appartenoit, nous l'avons dit, à !'une 
des meilleures familles du royaume; il étoit fils de FerAando 
Cabral, seigneur de Z'urara da Beira, alcaide mór de Belmonte. 
Tous les historiens se taisent sur l'année de sa naissance, et sa 
vie privée est restée si peu connue qu'on en est réduit à consi­
dérer comme une bonne fortune historique la possibilité de 
grouper quelques fails et de po~er des bases pour une future 
biograpbie. 

Ce qu'on savoi·h de scie.nce certaine, c'est que Cabral avoit 
épousé dona Isabel de Castro, et quand bien même Barbosa 
DOUS eulla:issé ignorer eeUe CÍl'C01ilStance, Ellle DOUS· eíít été ré­
vé1ée en1839 par M. Adolfo de Varnhageu, l'un desBrésiliens les 
plus laborieux et les plus instruiLs de notre temps. Ce· jeune sa­
vant eut en effet oçcasion de reconnailre, vers l' époque sigrralée 
plus haut, l'humble tombe de Cabral dans lasacristie du couvent 
da Graça à Santarem; il copia l'inscription qu'on y lisoit alors, 
et i! s'empressa de faire parvenir ce précieux document aux 
savans du Brésil qui devoient y trouver un commencemént rle 
solulion à plusieurs doutes. 

La pierre du couvent da Graça est moins explicite dans ses 
révé~ations que le manuscrit de la B~hliotheque nationale dont 
nous produisons le témoignage; elle confirme sans dou te un 
fait déjà C0DIH1 et el1e atbeste l'union de Cabral avec l'une des 
plus .grandes clames de la cour de João Ill , mais elle laisse un 

champ trop vaste aux conjectllres . toucbant le point capital 
qu'elle devoit révéler. Selon toute prdbabilité, dona_Isabelle de­
vint vcuve dans les premiers indis de l'année 15~61 et cette 
date, acquise à l'hisloire par un document copié sur une piece 
de la Torre do Tombo, ne peut manquer de metlre bientót sur la 
voie pour découvrir toute la vérité. 

L'épirtaphe du célebre navigateur nous a éLé transmise par 
l'lnstitut hi:storique de Rio de Ja:neiro; eUe est conçue en ces 
termes, nous ne changeo.ns rie11 à son orlhographe : 

Aquyjctz Pedralvares CabTal e dona Isabel de Cast1·o sua 
molhe1·, cuja he este capella he de todos seus e1·deyros, aquall 
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depois da mo1'te de seu m.a?·ydo /oi camm·eü·a mó1· da ifanta 
ll!ma Ma1·ya fylha de el Rey do João nosu Snor hu tm·ceyro 
deste nome. 

M. Adolfo Varnhagen fait remarquer avec raison que !'in­
fante dona Maria étant née à Coünbre le 15 octobre 1527, 
et étant morte en couche le 12 juillct 1545, on était fondé à 

supposer que la mort de Cabral avilit elil li eu de 1527 à 1545. 
-Le Ms de la Bib. nat. laisse hien moins de doutes sur l'épo­

que préeise du déces de l'lllus-tre mario. On y · voit que le 
20 mars 1526, uné pension (tença) de 20 000 r. est accordée à 
celle qui ful sa femme. Le 9 avril de la même année, une pen­
sion équivalente avoit été accordée au' fils ainé, et l'on peut 
supposer qqe cette faveur n' étoit faite au fils de dona Isabel! e 
que parce qu'il venoit de peF'dre· son pere . . Le 8 octobre, un 
autre descendant direct du capitão mór reçoit également une 
pension de 20 000 r. Ces grâces sont suivies de plusieurs avan­
tages concédés à la 'veuve en 1529. 

Le volume de la BibliotMque nat. nous fait voir en q;ue1le 
faveur le fils aio é de P . A. Cabral é to i t à la cour: on lui accorde 
des terres, ou pour mieux dire· on confirme ·pour lui la dona­
tion de Zurara, Manteiga, Moimenta et Ta vaies; sans aucun 
doute D. Fernando Cabral dut occupe.r un ce.rtain rang à la 
cour de João lll. Un au.tre fils de Pedralvarez, qui porte le nom 
d'Antonio et qui participe aux faveurs du roi, reçóit de son 
côté certains avantages effectifs; on sent déjà sans dou te de 
quel poids se!'a la découverte du Brésil dans les destinées de, 
la monarchie. Le 8 jnin 1534, la veuve de l'illustre capitaiJJe 
est nommée Cama7'eim mó1· de !'infante dona Maria; puis, I e· 
7 :p1ars 1536, Joam Roiz Cahral, fils de Fernand, et petit-fils 
du capitão mór, est conflrmé à son tour dans la posse.ssion 
des t~rres l]le Zurara, de l\lanteiga et de M0ímenta. Cette énu­
mération se termine par la conGession de villa de BelmonLe, 
qui cependant faisoit parlie des apanages de la famille. Barbosa 
commet, je crois, une légere erreUl' en affirrpant que les fils de 
Cabral moururent sans postérité: le célebre marin eut deux 
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filies: dona Constança de Noronha, qui se maria avec Nuno 
Furtado, comrr;andeur de Cardiga, et dona Guiomar de Cas­
tro, qui entra dans la vie religieuse eL prit le voile chez les 
Dominicaines. 

Les individus notables qui prirent part à la découverle du 
J3résil sont nommés par Barros : 

Pedralvarez Cabral, capiLao mór; Sancho de Toar, fih:; de 
Martin Fernandez de Toar; Simão de Miranda, fils de Diego 
de Azevedo; Ayres Gomez da Silva, fils de Pero da Sirva ; 
Vasco de Taide et Pero de Ta'ide, surl!ommé Inferno; Nicolao 
Coelho, qui avoit été uvec Vasco da Gama; Bartholomeu 
Dias, celui auquel on devoit la découverte du cap de Bonne­
Espérance et qui quitta la floLte; Pero Dias, Nuno Lei tão, 
Gaspar de Lemos, Luis Pirez e Simão de Pina (1200 hommes 
environ composoient l'expédition). 

Cabral avoit embarqué un assez grand nombre d'ecclésiasti­
ques; on comptoit d'une parL huit religieux de l'ordre des 
Franciscains , dont étoit gardien fray Henrique, nommé de­
puis évêque d~ Ceula, et confesseur de João IJI. C'étoit, dit 
Barros, un bomme de vie tres-pieuse et de grande prudence; 
l'historien des Indes nommeencore huit chapelains et un vicaire. 
Mais le personnage le plus intéressant au point de vue histo­
rique, parmi ces hommes de guerre ou ces religieux, es t saus 
contredit Pedro Vas de Caminha, qui a donné à J'Europe la 
premiere relation que l'on ai t eue súr le Brésil. Aucune bio..: 
grap hie portugaise ne fait mention de lui . Tout ce que nous 
pouvons savoir, c'est qn'il étoi t l'un des deux écrivains qui ac­

compagpoient le receveur· de l'impôt royal, Ayres Correa.', 
nommé feito?· pour résider à Calicut, et qui avoit rang d'al­
moxw·ife. Nous 'n'avons pas une idée bien précise de ce que 
pouvoil être U!l écrivain d'almoxarife, mais Pedro Vas de Ca­
minha n'occupoit même pas le premier rang dans cet office, 
Gonçalo Gil Barbosa· est nommé avaot I ui. Ce qu'il y a ele eer­
tain, c'est que Pedro V as ét.oit infailliblement d'un âge múr . 
lorsqu'il enlreprit ce grand voyage, car il su ppli e le roi de 
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faire revenir son gend!e de l'ile de S. Thom~; d'un autre 
côté, i! parle d'une maniere assez familiere à Emmanuel, et 

comme un homme babi.tué à approcher la personne royale. 
Son récit adressé à ce monai·que ·, et fait en vue de terre le 
1"' mai de l'année 1500, est un véritable cbef-d'oouvre que l'on 
a traduit dans toutes les langues, màis qui attend encor:e un 
texte épuré . 

Ce qu'on ne sait pas généralement en France, c'est que Ia 
premiere histoire du Brésil, digne de ce nom au moins quant · 
au style, est due à un maitre d'école nommé Magalhães de Gan­

davo. Cet ouvrage parut deux ans avant l'Histoi?·f. d'~tn voyage 
fait en la terre clu B1·ésil, dite Amér·iq~te, donnée paT Jean de 
Lery; il porte le titre suivant, et a été traduit ç]ans I'intéres­
sante collection de M. Ternau.x-Compans, ou une légere erreur 
typograplTique a altéré le nom de l'auteur: Voy. Pero de Ma­
galhães de Gandavo : Historia da p1·ovincia de Saneta Cr·uz a 
q1te vulgannente chctmamos Bmsil. Lisboa, 1576, 1 vol. in- 4o. 

(Note ~ ~, p. H ). 

Un ome~nent des Tupinambas. 

Cet étrange ornement, qu'on trouve presque identique à 
celui du .Brésil, depuis le port Mulgrave et les iles de la Reine 

Charlotte, jusqu'aux régions patagoniennes ( du moins chez 

certaines tribus), avoit acquis toute sa variété et toute sa bizar­
rerie parmi les :rupinambas de la côte. Voici ce que dit à ce 
propos un auteur contemporain de la fête de Henri 11 : " Ils 
ont coutume de se percer la levre inférieure , ce qu'ils font des 
leur tendre enfance, avec une for'Le épine. lls y plaçent alors 

une petite pierre ou un peüt morceau de bois; ils guérissent la 
plaie avec un onguent et le trou reste ouvert; quand ils sont 
devenus grands et en état de porter les armes, ils agrandis­

,senL ce trou et y introdu~sent une pieiTe verte; ils placent dans 
la lêvre l'e bout le moins large et cet'te pierre est" orchnaire­
ment si lourde qu.'e lJ e leur fait penetre en dehors la levre infé-
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r·ieure, et ils y mellenl des pierres de la même maniere; ils 
arrondissent ces pierres à force de les frotter. Quelques-uns 
ont de::; mqrçeaux de cristal, qui sont plus mince:.J, mais aussi 
longs. Hans S~ad~n , Hist. d'un pays situé dans le nouveO!lt 
monde, collect. de M. Terpaux-Compans, p. 269. Voy. aussi la 
Revista t?·imensat, t. I, p. 299, et un article donné pav nous . 
dans le Magasin pittoresque de 1850. Dix- huit portraits placés 
eu regard font sajsiT aisém ent la singularité du fait ethnogra-
phiqpe signa.lé ici. -

(Note ~2, p. 44). 

Commm-ce eles indigenes du B1·ésit (1//)ec la France au xv1• s·tecle; 
te bois de teintut·e, ü;s per1·oquets , les a1•a, les singes. - Rap­
pm·ts qui existoient ent1·e ~o~ten et le Brésil, antérieurement 
et postérie~wement à l'entrée de Henri li. 

L'ibimpitanga ou bois du Brésil, que' Jean de Lery nomme 
A?·aboutan, fut pendant longtemps le seu! objet commercial 
impo~tant qui appela les ~ouennais dans l'Amérique du Sud. 
Moyenuant quelques bagatelles, les lJ!diens alloient débiter ce 

bois dans les forêts Iointaines, et ils le rapportoient touJours à 
dos <l'hommes en bravant d'horribles fatigues. De grandes for­
tunes furent réalisées à Rouen gràce à ce trafic. D~;~.ns un beau 
livre qu'on n'étudie pas asscz en Fríince, dans l'Histo·i'l'e de la 
géogmphie du nouveau continent, l'illustre ijuroboldt a réuni 

tol)tce lJU'on peut dire sur les dénominations loça}esdontlenorn 
est emprunté au bois du Brésil. Les singes1 les sakuis llUrtout 

que nous nommions sagouins. lesaras, les perroquets, entroien~ 
pour beaucoup dans le commerc~ que nous fah>iops G~,vec les 
Tupinambas; les Indiens le savoient si bien, qu'ils avoient ré­
duit l'art d'élever ces oiseau~ et de varier leQr plumage en qne 
sorte de science domestique qui ne s'est pa!;> entierement perdue. 

Au moyen du sue d\me grenouj]]e (mnct tinctoria), on faisoit, 
dil-on, passer la coulcur de certaines penncs à une couleur plus 



-57 -

éclatante, ou seulement différente de celle qu'offroient primití­
vemen ~aux regards, le canindé, l' am, l' age1·vazu, l' age1·uetecu, !e 
marcao, et même le tuim ; ce sout le.s di verses dénomioations 
indiennes des espêces de perroquets qui purent :figurer dans la 
fête de Rouen, du moíns si nous nous en rapportons à la termi­
nologie de Gabril~l Soarez. Je dou te fort, du rest~, qu'aucun de 
nos oiseliers ait jamais approcbé du talent que mettoient les Tu­
pinambas à élever ces oiseaux de luxe, témoin l'ara merveilleux 
que Lery réservoit à l'amiral et qu'il mangea pres.sé par une 
horrible famine; puis ce perroquet prod~giems:, pour leque! une 
jeune femme de Ganabara ne demandoit pas moias qu'un canon 
parmoquerienous dít le vieux voyageur, et tant elle l'aimoit, 
nele voulant cédm· à aucun pt·ix. Qui I e croiroit ', la destruction 
des pauvres Indiens a été si rapide sur un autre point qu'on a 
vu de nos jours un d-e ces oiseaux devenjr l'unique dépositaire 
de la langue d'un peufJle cóinplétement anéanti. C'est le plus 
célebre des voyageurs de notre époque qui nous le raconte. 

" 11 est tres-vrai-semblable, dit-il, que le.s dernieres familles 
des Atures ne se sont éteintes que três-tard, car dans les Maypu­
res, et c'estun fait singulíer, vit encore un vieux perroquet, dont 
les habitans racontent qu'on nele comprend pa.s parcequ'il parle 
la langue des Atures. , Voy. Humholdt, Tableaux de lanatu1·e, 
trc édit. T. Il,p. 230. , . . 

Si nous avons acquis historiquement 111 cerlitude que les roa-

rins de Honfleur naviguoient dans les mers du Brésil des 1508, 
on possede des preuves écrites de ll'J:tncienneté de\> relatjo:n~ 
qui existoient entre les riches bourgeois de Rouen et ce_s ré­
gions dês la premiere m@itié du xyt• siecle. Grâce à M. Pierre 
.Margry, qui pré pare. de si beaux travaux sur les découvertes 
de.s François dans l'Amérique du nord, nous pouvons citer une 
piece datée du 21 mai 11'>41, qui se voit dans !e chartrier de 
l'hôtel de ville de Rouen, et qui atteste des rapports commer­
ciaux avec )e Brési1 . Quelques années plus tard les Rouennais 
contr·acterent de nombreuses all iances avec les habitans de la 
cóte, et apres avoir contribué à l'établissement de Villegagnon 
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danslabaie deRio de Janeiro en 1555,ilsdevimentplusque ja­
mais les alliés des Tupinambas et même des Tamoyos. Ces rela­
tions dont le Portugal étoit inquiété:, et qui se multiplioienL aussi 
sur les cótes de l'Afrigu~, expliquent cequi se passa à.la-solen­
nelle entréeetce qui est rappelé dans le précieuX"manuscrü de la 
bibliotbeque de Rouen. DevantHenri II même, qui n'avoit pas 
craint de convier à cetLe fête étrange l'ambassadeur de Jean lll, 
un combat naval fut simulé, à la suíte duque! un bâtimentpor­
tugais fut livré aux flammes. Cette lutte étoit dans toute sa vi­
gueur quatre ans avant la période ou naus naus tmnsporlons ; 
un document, daté de 1546, nous l'atteste. A cetle époque, l'un 
des ambassadeurs vénitiens accrédités pres la cour de F rance, 
Marino Cavalli, écrivoi t à la seigneurie de Venise : " Avec le 
Por tugal, il ne peut y avoir bonne inlelligence, puisque une 
guerre sourde dure toujours entre .les deux pays. Les François 
prétendent pouvoir naviguer vers la Guinée et le Brésil, ce que 
les Portugais n'entendent pas,du tont. S'ils se rencontrent en 
mer et que fes François soient les plus foibles, les autres les 
attaquent et coulenL bas leurs navires. De là •des représailles 
cruelles qu'on permet con tre les vaisseaux porLugais. " 

Voy. Rel.ation des ambassadeurs vénitiens, 1·ecueillie et pu­
bliee par N. M. Tomma~eo . Pa.ris, 1,838, 1 vol. in-4, p. 295. 

Une autre lettre, écrite dix ans plns tard, vienl atlester la 
persistance de cette lutte, et la sagacité, qu'à défaut de droit, 
'Villêgagnon montroit. en choisissant la baie de Rio pour siége 
de son établissement: E~ 1556, Renard, l'ambassadeur de 
Charles-Quint, éceivoit à ·la princess~ de Portugal : 

"J'ay advis que Villegaignon ayant J:lr'ins un port au passaige 
des Inde~ !e forlifie et a mandé au Roy de ·France, que si luy 
envoye gens de gtierre, jusques à troys ou quatre mil, i! luy 
conquestera partie des Indes e l empescbera la navigalion cellc 
part; et comme les Ft·ançois arnient bateaux en Bretagoe ct 
Normandie, encoires que se pouroü estre à aultre effect, sy ne 
m'a semblé devoir faillir de donner cestuy adv is , afinque Vos­
trc AILeze pl'évienne et advertisse ceulx qui conv ieut ; car faci-

.) 
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lement ilz pounoienL donner moleste aux passaigiers el navi-
geans ausdictcs fndes. " ' 

Vuy. Papiers d'Etat du ca1·dinal de Gmnvelle. Extr. des 
documens inédits 1·elatijs à l'histoü·e de Fmnce, tom. IV, 
pag. 659. 

Les rapports de cette nature n 'é toient pas faits potlr ré­
tablir la paix entre les deux couronnes. Apres la mort de 
Henri 11, il y eut un moment d'arrêt dans nos relations avec 
cette partie de l'Amérique du Sud; la déplorable administra­
tion de Villegagnon, ou pour mieux dire son implacable sévé­
rité portoit ses frui.ts ; des 1558, celui que l'pn avoit surnommé 
le Ca!n de.l'Amérique, étoit de retour en Europe; le commerce 
des habitans de la Normandie avec la France antarctique alia 
en décroissant, et, vers 1561, Michel Suriaiw écrivoit à la 
seigneurie de Venise = " Le Roi possede encore quelque cbose 
aux nouvelles Incies du côté du Brésil, mais ce n'est pas une 
possession ni bien grande ni bien sure, elle ne sert que pour 
entretenir la navigation et !e commerce, qui, dans ce moment­

cj, est réduit à presque rien. " 

Voy. Relation des dmbassadeU1'S venitiens, etc., p. 475. 

Cependanlles navigateurs normands avoient fait de nom ­
breuses alliances avec les Tupinambas et surtout avec les Ta­
moyos. Un chef indien, le célebre Martin Alfonse Tebyreça, 
de vint l'auxiliaire le plus ardent et le plus habite des mission .. · 
naires. Les Tamoyos résisterent vaillamment: disons-le avec 
douleur, ils furent vi c times de leur religieuse fidélité à garder 
la foi du serment; et lors de l'expédition de Salema, 8000 d'en­
tre eux payerent_ de leur sang ou de leur liberté le devoil' 

qu'ils s'étoient imposé à eux.-même de garder jusqu'à la mort 
1 e ti tre de pa1ja-its alliés. Des 1567, et ~ntérieurement à cette 
catastropbe, nous ne poss·édions plus rien dans la baie de 
Rio de Janeiro, e t l'établissemen t fondé par Villegag non é toit 
tombé aux mains des PÓrtugais, qlle commandoit Salvador 
Correa. Nous termine~ons c~tte note cn ra pp elanL qu'un 1' 0-



--60-

lume rarissime, et que ne citent plus les historiens, renferme 
sur Villegagnon des documens qu'on cherchéroi:t vainemeBt 
ailleurs; il est du à un nünistre protestaot qui alla au Brésil 
en 1556; nous en donnons ici le tiLre : Petri Richerii lib . dvo 
apologetici ad refutandas n<Enias ~ et coa1·guendos blasphemos 
er-rores ~ detegendaque mendacia Nicolai Durand'i, qui . se Vil­
legagnonem cognominat. Sanslieu d'imp., 1561, pet. in-4. 

(Note13, p. HS). 

D' ou v.enoient le.s sauvages qui (igurerent à l' entrée de Hem·i ll. 

Selon Loute probahilité, leslndiens Tupinampas qui figuroieut 
dans la fête de Rouen, appartenoient aux tribus fixées tempo­
rairement entre Pernambuco et San Salvador, ils étoient peut­
être· même du district de Tamaraca, ou les Normands avoient 
une factorerie pour 1' extraction du bois du .Brésil, Ce qui nous 
fait àdopier cette supposition, c'est l'apparüion dans le combat 
simulé, des Tabayaras désignés par le cboniqueur sous le nom de 
Tabagerres. Ces Indiens, ennemis des Tupinambas, leu r livroient 
de fréquens combats dans les parages indiqués plus haut. Se­
lo,o la Corogra(ia Brasilica, u;o.e natjon cotmue soue )e nom de 
I 

Tabbajaras occupoit naguere encore la plus g;rande partie de la 
Serra de Hybiappaba dans la province. de Ciara; l'excellent 
dictionnai.re de MM. Milliet de Saipt ~dolphe et Caetano Moura, 
nous apprend que ces. Indiens aujourd'hui ci vilisés, sonrt pre,s­
que tous agricult~urs. Sa.ns nul doute, il y a identité entre le.s 
Tobaíares) les Tabagm·res) et les Ta{Jbajaras; cette grande na­
tion faisoit partie de la race des Tupis. 

Si l'on s'en rapportoit à Simon de Vasconcellos h~s Tobayaras 
auroient exercé·.une anlique suprématie sur les autres natiems 
dl!l Brésil; le nom qu'ils portentle démon(re suffi.sarnment, dit­
il, Yara, voulant dire Seigneur, et tobu) face, frontispice, en­
trúe, com me quj diroit, seigneurs de l'entrée de la Lerre ou 
maiLJ'es de la cóte , par com paraison des régions de l'inté·rieur. 
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" ll y cn aqui disenL, ajoute le missionnaire,~que ceterme de taba 
fait allusion au territoire de Bahia, considéré toujours par les 
Indiens comme étant l'entrée ou si on, l'aime mieux, le chef­
lieu I:Iu Br·ésil. " Les Tobayaras apres avoir été maitres de cette 
belle région, cn furent expulsés et gagnerent les pays plns rap­
prochés du nord. Les Potigoaràs ou Pitignaras, qui pouvoient 
mettre en campagne jusqu'à vingt et trente mille guerriers, ·fi­
nirent par les vaincre, puis seles incorporerent; les deux na-

' tions, jadis ennemies, n'en faisoient plus qu'une au xvn• siecle; 
au temps de la guerre des Hollandais, elle étolt régie par Ca­
marão, l'Indien le plus illustre dont il soit fait mention dans 
dans les annales du Brésil. Ce grand cbef qui. aida à reconqué­
rir son pays surles 1-lollandais, et qui obtint un succes si éclatan t 
durant la fameuse journée de Guárapes (19 avril1648), mourut 
dignement récompensé, et son nevou Diego Pinheiro Cama­
rão, devien t apres lui gouverneur des Indiens Tabajaras Voy. 
(Ignacio, Accioli de Cerqueira e Sylva. M~m. hist. et·polit . da 
Provincia da Bahia, t. I, p. 96). Puisque cette notice succincte 
a surtout pour but de répandre quelque lumiere sur les dispo­
sitions intellecluelles manifestées par les Indiens, il n'est peut­
être pas bors de propos de faire remarquer quelle haute impor­
lance Camarão a,ttribuoit à la pureté du langage . 
~a langueportugaise lui étoit familiere, mais il avoit un 'sen~ 

timent si profond et en même temps si délicat, de la dignité 
qu'un cbef doit conserver dans les e11:pressiorrs dont il se sert, 
qu'il n'entroit jamais en confér<:Jnce avec les généraux·alliés ou 
avec les personnages de quelque importance 1 sans le secours 
d'un interprete; il savoít sans doute, pour nous servir des pa­
roles d'un A.méricain appartenant à une autre race, qu'un chef 
parmi les Indiens " est puissant selon qu'il est éloquent. " 
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(Note H, p. Hí). 

Dénomination des chefs pa1·mi les lndiens. 

Jean de Lery parle fréquemment de, ces chefs électifs que 
Cardim appelle M~trubicha et qui couduisoieut les guerriers au 
combat. Le pouvoir délégué à ces' especes de palr·iarches de 
la tribu étoit fort limité et il ne se rapprochoit en rien du degré 
d'autorité qu'on admettoit dans d'autres parties du pouveau 
monde. Lery est un bon guide pour cette premiêre période; it · 
avoit visilé vütgt-cinq villages de la baie de Rio de Janeiro, et 
vécu familierement avec les Indiens : il nous apprend que des 
chefs de guerre étoient cboisis parmi les vieillards et qu'on les 
appeloit alors Peo1·m·ou picheh. Le vieux voyageur nous a con­
servé le sommaire des harangues guerrieres prononcées par 
ces cbefs improvisés. Il nous les représente se frappant les 
épaules àJ la fin de leurs discours et s'écriant en · parlarit 
des efféminés , des lâcbes : " E1·ima, Erimct Toupinam­
baolts, Conomi ouassou Tctn Tan, etc. Non, non, gens 
de ma nation, puissans et tres-forts ieunes hommes, ce n'est 
pas ,., ainsi qu'il nous faut faire, plutôt nous disposans de 
les aller trouuer, faut-il que nous nous façions tous tuer et 
manger ou que nous ayons vengeance des nostres. " Ces haran­
gues guerrieres duroient quelquefois plus de six beures. Les 
chefs de guerre n'étoient pas toujours choisis parmi les vieil­
lards, et Hans Staden dit posilivement qu'on se relâchoit de 
cette coutume en faveur de quelques guerriers renommés; ce 
Konian Bebe ou Quoniambec, qui se vantoit de ressemblcr au 
tigre et d'avoir mangé sa part d'innombrables prisonniers! ce 
chef terrible dont André Thevet nous a conservé I e portrait, étoit 
un capitaine de guerre beaucoup plus puissant et plus redouté · 
que les autres. Vasconcellos en fait mention et le désigne sous 
le nom .de Cunhambéba. Nous ferions une longue liste des 
chefs du xvt' siecle que les guerres avec les Européens rendi­
rent célebres. Il est à remarquer que notre g1·avure représente 
un lndien et sa femme , couchés dans lem bar:óac , et portant 
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une couronne de forme tout européenne. Cc- dé tail facile à 

expliquer donneroit beau jeu à ceux qui supposent que Para­

guassú l'Indienne, devenue princesse béréditaire du territoire 

de Bahia put le céder à .la cour de Portugal. Nous rappellerons 

ici que la grande nation qui occupoit le littoral fréquenté par Ies 

François en 1550 n'est pas cornplétement éteinte. 

Quelques bordes de Tupinambas existoient encore dissé­

minées sur le vaste territoire de la baie de San Salvador, jus­

qu'à la fin du xvm' siecle. L'ordonnance du li}.juillet_1773, qui 
app1·ouvoit la guerre faite à ces Indiens, déterrnina qu' on de­

voit leu r assigner un autre lieu de résidence ( voy. Accioli , 

Memorias sobre a capitania da Bahia, t. I, p. 171 ). Aujour­
d'hui, c'est sur les bords des fleuves qui. -nous sont trop 
peu conrms, sur les rives du Xingú, du Tocantins, de l'Ar~­
guaya, que vivent encore les descendans des anciens dorni­

nateu,rs du Brésil (les Apiacás, les Gés, les Mundurucús, etc.). 

" Ces Indiens parlent encore la langue tu pique, et ainsi qu'on 

l'a tres-bien fait observer ils doivent êh·e considérés cornme 
dépositaires de la mytbologie, des traditions bi.sLoriques et 

des vestiges de civilisaLion des temps passés. " Personne n'a 
encore été recueillir ces souvenirs expirans, a dit le savant 
i\'lartius. 

(Note Hí, p. H\) . 

La Sciomachie. 

Pour désigner la fê te des sauvages, !e vieil écrivain fran­
çais se sert d'une expression tirée du grec, mais i! l'altere ;' 

pour par!P.r plus correctement il faut dire Sciamachie, litté­

ralement combat avec son ombre '; de crxtd, ombre , ét de 

p.dx_ofJ-cxt, combattre ; c'étoit chez les anciens une espéce 
d'exercice 9ui consistoit à agiter les bras et les jambes 
comme une personne qui se battroit contre son ombre. Voy .. 
J. B. Morin; et, mieux encore, l'excellent dicLionnaire publié 

I'écemt?ent par MM. Vendei Heyl et Pillon; ils définissent ainsi 
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la sciamacbie : " Action de se batLre à l'ombre ou contre un e 

ombre, de s'escrimer en vain; ·combat simulé. Sm·te él'exeroice 

eles athletes. " 

(Note 46, p. 16). 

Explication de la planche. Danse eles BTésiliens, instTumens 
· ele musique. 

Malgré le caractere que'lque peu primitif de son exécution, 
la planche nai:ve que nous offrons ici n'est pas sans vérité 
en l'eov1sa~eant même au. point ·ae vue ethnographique. Les 

instrumens usuel_s des Brésiliens y sont ~ssez nettement repré­
sentés. Le kiçaba ou hamác, appelé innis par nos vieux voya­

geurs; la tacap&, ou massue tranchan te, qui, dans les sacrifices, 
prenoit le nom de lyvera-peme; le boucHer de cui.r' de tapir, 
si bien décrit pàr Lery ; et enfln, Ie grand are hrési1ien, q11e les 

·Tupis désignoient sous lé nom d' O?' opa ou d'uira para; tout est 
clairement, réproduit: l' amroye, ou o_rnemerrt de guerre, qui se 
composoit d'un disque orné de plumes de nandú 6u d'autru­

che américaine, tombant sur· les reins du guerrier, manque 
seul pour que le tableau soit complétement exact. Les petits 
canols indi.ens, que l'on appelle encore yga1·ité, et qui anime­
rent un instant les riv~s de la Seine, ne sont pas mal indiqués. 
Hans Staden est le'premier qui nous áit fait voir comment se 
fabriquoient avec l'écorce de l'yga ywero les grandes embarca­

tions capables de contenir quarante combattans, et nous rcn­
voyons le lecteu'r à la précieuse col1Iection de M. Ternau:x-Com­
pans ou ce procédé est décrít. Ce qui Ja:isse le ph1s à désirer, 
quant à l'exactitude, ce sont les ba:bitati<ms indienne~. Mais 

ces l)·elles forêts primitives, dont M. Porfá Alegre 'a célébré 
naguere si poétiquement la destructian, offroient aux Tupi­
nambas des matérfa:ux que refusoient ei1 au tomne les boís de la 
Normandie, et ,il est facile de ,présumer que tous les efforts des 
ordonnatenrs de la fête n'avoient pu réuni.r assez de palmes de 
pindoba pour en éditier tan·t d'aldées verdoyantes. les villages 
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tupinarnbas, touj.ours soigneusernent orientés, étoient forrnés 
de quatre ou de six longues cabanes nommées ocas, affectant 
la forme de nos tonnelles, et laissant une coar cornmune au 
centre, ou l'on plantoit souveni l'instrument sacré, le maraca. 
Pour être juste cependant, il faut dire que les Tupinarnbas 
dres!;loient en campagne d·es cabanes que l'on appeloit tajouya­
peres, et qui ressembloient parf~iCement à celle qui occupe le 
prernier plan dans twtre gravure. Le feu a été rnis aux habi­
tations, qu'on voit brüler dans le lointãin, au moyen de fleches 
incendiaires garnies de cire et de colon enflarnrné; et tout cela 
est d'une vérité irréprochable. Ce qui peche contre l'exaclitude, 
ce sont les danses; les lndiens ne se tenoient pas -ainsi par la 
main, et surlout ils ne bondissoient point; !e caractêre de leurs 
rondes guerrieres étoit bien plus solennel, cornme on le peut 
voit·daos Thevet et Lery; nous ne pal'ions ni de Gabriel Soarez, 
ni de Claude d'Albeville, ni d'Yves d'Évreux, comparativement 
moderues. Voici ce que dit à ce sujet ·un missionnaire portu­

gais: " On comptoü cbez les Tupinambas un grand nombre de . 
danses connues sous !e nom géuérique de guau : !'une d'elles 
recevoil l'appellation d'u1·ucapy, une au tre, en usage parmi ·les 
individus J'nn âge plus tendre, étoit désignée sons celle de 

. cu1·upinira; il y avDit encore la guaibipayé, pais la guai­
biabuçu. L' une de ces danses renouvelées eJ? l"'re eux est fort so­
lennelle et se mEme aio si : ils se tiennent tous en rond, sans 
jamais ebanger de place à partir du lieu ou ils se sont mis en 
position, et alors ils cbantent sur le même ton les barangues de 
Jeur vaillanlise avec tels sifflemens, claquemens de mains et 
trépigoemens de pieds, qu'il semble que ce soit un tunnerre 
mugissant dans la vallée. " (Vasconcellos, C Monica das provin­
cias elo Brazit, p. 88 .) Thevet et surtout Jean de Lery renfer­
menl de curieux renseignemens sur les danscs brésiliennes. 
C'est danscedernienroyageur qu'onlit la description d'uoeronde 
irnmense, ou le Payé (le prêtre propbete) vient souffler l'esprit de 
courage sur ehacun des a!;sistans en l'inondant de la fumée de ta­
bac qu'il tire d'un énorme cigare. Pa1·mi les danses guerrieres , 

5 
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i! faut citer encare celle de la tangapem.a, ou de la massue Lran­
chante; grâce. aux jongleries des devins, elle présentoit un 
caractere merveilleux, comme on peut s'en ássnrer dans la 
CMonique de Vasconcellos, p. 110. De tous les bistoriens du 
XVI" siecle, cel ui qui nous a peint les fêtes indiennes avec le 
plui:! de charme et d'originalité, est sans contredit Fernão 
Card-im. On voit par la narration de ce compagnon d' Anchieta, 
que les missionnaires les plus comms par l'austé1·ité de leur 
caractere n'bésitoient pas à se mêler -aux danses guerrieres 
des lndiens, en remplissant Loutefois un róle que ne répudioit 
pas la gravi,té de leur caractere. De nos jours, et cbez eles na­
tions dégénérées qu'on ne sauroit comparer sous aucun rap­
port aux vaillans dominaleurs de la c~te, les danses solennelles 
n'ont pas cessé. Le pri11ce de Wied Ncuwied nous a décrit 
celles des Camacans. Oebret a figuré les rondes indiennes que 
l'on ayoit pu reproduire à l'époque ou il réun-issoit les maté­
riaux de son vaste ouvrage, et nolamment celles de S. José.· 
Cunha Mattos renferme de précieu_x renseignemens sur celles 
qu'il vit à Goyaz. Sous ce rapport nous signalerons encore un 
voyageur qu'on n'interroge jamais en vain lor:;:qu'il s'agit de 
quelque pÔint !mportant ou seulement curieux : Les Coroa­
dos, qui habitenL les (orêts voisines du Rio Bonito, se_livrent 
dans leurs forêts à des especes de repl'ésen tations dramaliques, 
d'autant plus dignes d'être examinées qu'elies rapp ellent, sous 
quel_ques rappc:>rts, un des épisodes de la fête célébrée à Rouen. 
Ces lndiens aiment surtout _à,figurer la cbasse au jaguar ; mais 
l~ savant Aug. de Saint-Hilaire, qui les visita il y a une trentaine 
d'années, fut frappé de leu r aspecL stupide et du caractere mo­
notone de leur mimique. Tous les Indiens ne présentent pas ce 
caractêre de dégénérescencé, néanmoins il faut s'enfoncer au­
jourd'hui dans les solitudes du Mato-Grosso et de l'Amazonie 
pour trouver quelques vestiges de ces pompes sauvages, dont 
nous entretienl si volontiers le bon ~el'y. Mais en ces temps, 
comme dit Tbevet, son rival," les Tupiuambas estoient gens 
de bon esprit, gentils en apprébension et de grand'mémoire, 
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ayant le coour bault, bardy et généreux, et qui no s'eston­
noient de cbose quelconque. )) 

Il y auroit aussi tout un cbapilre à faire snr les instrumens 
sauvages qui durent retentir alors su r les bords de la Seine. En 
premierlieu, il faut nommer !e maracaJ l'instrument sacré, qui 

consistoit ~n une courge desséchée , remplie de graines ou de 
cailloux, que l'on emmancboit à un morcea:u de bois orné des 

plumes les plus brillantes de l'ara et d Li canindé; puis lajanubia, 
ou trompe de guerre , formée de la cuirasse du tatou, qui 
prend assez facifement la forme qu'on veut lui donner. La 
tO?·é' suspendue au cõu du chef' paroit aujourd'hui remplacer 
ce t instrument cbez certa ines bordes dE) l' Amazonie. Le's vieux 
voyageurs décrivent également certaines fluLes que les Tupi­
nambas fabriquoient avec les tibias des ennemis qu'ils avoient 
immol~s et qu'i ls désignoient sous !e nom de Cftngoera. Les 
muré muréJ les grandes conques que l'on appeloit mem­
byguaçu J les urucaJ pourro-ient entrer dans cette nomen­

clature. Parmi les nations de l' Amazonie qui parleot la lingoa 
geml, et qui ontbéritédes coutumes de la grande nation, on cite 
des instrumens encore en usage, ayan t une origine indienne, 
e t M. MQnteivo Baena décrit entre autres le monboia-x1·o, qui 
consiste e~ un roseau creux percé de Lrois trous, et portant ub 
bec de toucan cn guise de ancbe ; le son gracieux et sonore de 

cet étrange instrument produit , dit-on , r.hez quelques per­
sonnes la plus vive émotion. Rien de nouveau sous le solei! , 
le même pays retentit du bruiL d'un Lamb_o ur· que Jes Pqyés 
creusent dans uo Lronc d'arbre avéc bealll:oup d'art, et qui re­
ÇOlt une ouverture sur la partie latérale comme le tepanabaz 
des Mexicains; on frappe sur cet instrument avec un tampon de 
gomme élasLique, et le bl'uit dõnt il résonne modi:fié de di verses 
manieres , devient une sorte de langagc fort bien compris des 
tribus. Selou M. Accioli, ]e bruit du t1·ocanos s'en Lend à la dis- , 
t;nce de deux ou trais li eues. ll es t assez curieux de voir un 
moyen iogénieux de trausmeLtre rapidement sa pensée, préco­
nisé de nosjours par l'hab il e M. Sudl'e , et en usagede Lemps im-
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mémorial sur les bords de l' Amazone. Voy. Accioli, C01·ographia 
paTaense, p. 136. Voy . aussi Salvador Gilii, et cc qu'il dit tou­
chant les tambÔurs en usage dans les forêLs de l'Orénoque. Le 
même auteur parle d'un instrument sacré désigné sous le nom 
,de botuto, que signale aussi M. de Humboldt. 

(Note ~7, p. ~6.) 

Etymologie indienne Testit~tée . 

Le nom fanLaslique qu'on aime à trouver dans Caramurú 
( prononcez Cammourou) ne résiste pas à ·un examen quelque 
peu raLionnel. On lit dans un précieux manuscrit de la Biblio­
theque nationale : Chamao os lndios JJ1oTeas CaTamaTu, elas 
quaes a m~titas muUo grandes e muito pintadas as quaes mo?'­

dem muito . 11 s'agit tout simplemenL de la mu?'ene, et non d'un 
dt·agon de la mer. La légende de Caramurú a inspiré ~n poeme 
vraiment populaire, qu'ou sait par coour au Brésil, et queM. de 
Monglave a LraduiL en 1829. L'oouvre de Santa Rita Durão a 
été publiée de nouveai1 en 1845 dans un joli volume qui porte le 
titre de Epicos bmsilei?'os, 1 vol. in-18. L'babile éditeur a su 

mettre à profit toutes les sources pour prouver que le voyage 
de Correa à Paris devoit êLre relégué parmi les contes [antas­

tiques. 11 divise la légende en deux parties, e L ymt en admeL­
tant l'existence incontestable d'Alvarez Correa, il prouve· qu e 
conformément au réciL de Gabriel Soarez, ce seroit un Castillan 
habitué depuis lougtemps parmi les Pitiguares Je la province 
de Pernaf!Jbuco, qui se seroit embarqué pour la France. Bien 
loin de délruire cette conjeclllt'e, notre chronique serviroit à la 
consolider. Les Rouennois commerçoient bien davantage du­
rant la premiere moitié du xv1" siecle avec -les Brésiliens' de 

Tamaraca qu'ils ne le faisoient avec ceux de la baie de Tous­
les-Sain Ls. 

~a présence d'un navire françois dans la baie de San Salva­
dor, en 1546, est atlestée, il est vrai, par un précieux docu­
ment qu'a publié M. Adolfo ele Varnhngen dans les mémoirys 
de l'l nslitut hislorique du Brésil ( voy . la leLtre écrite en date du 
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28 juilleL 1546 par Pero do Campo Tourinho à Joao lll, se­
gunda serie, L. III, no 10, p. 134), mais le même document olfre 
la preuve que si le célebre Caramurú exisloil alors dans la baie 
de Tous-les-Saints, il ne s'embarqua pas à bord du hâtiment 

" qui étoit ven~t fai?'e w~itié avec: les BTésüiens. " 

(No le ~8, p. ~8.) _ 

Un mot su1· les dames de la cou1' qui ctssiste1'ent à 
la fête de Rouen. 

Nous rappellerons ici sommairement que Catherine de Mé­
dicis, née à Florence le 15 avr·il 1519, avoit été mariée le 28 oc­
Lobre 1534, à Henri, duc d'Orléans, second fils de François I•r, 

et que ce prince n'étoit monté sur le trône que le 31 mars 
1547. Ces simples dates connues de Lout le monde, suffisent 
pour renverser l'échafaudage chronologique adoplé par cer­
Lains historiens et qui fixant la date du baptême de la jeune 
lndienne amenée à la cour de France, assignen t pour 
cette cérémonie l'année 1535 . - Apres la reine, Ia seule 
grande dame qui ait un nom vraiment hislorique, est Diane 
de Poitiers. Née en 1499, ce tte beauté merveilleuse dont 
Brantóme célébroil l'éclat qu elques années plus tard encare, 
atteignoit. le demi- siecle , lorsqu'el\e éclipsoit à Rouen sa jeune 
rivaJe. 11 ne faut pas confondre non plus Marguer·ite de France, 
duchesse de Savoie, filie de François Jcr, et qui é lanL née en 
1523, é pousa en 1559 Emmanuel-Phi libert, duc de Savoie, ~vec 
la soour de Henri Jl. 

La spirituelle reine de Navarre ne pouvoit plus p1'endre · part 
aux pompes merveilleuses ordoiÍilées par la ville de Rouen; 
celle qui ea eut fait peut- être de si bons contes étoit morte à 
cinquante-sept ans, des l'année 1549, et en 1550, on réunit·les 
pieces poétiques composées, comme on ôiso~t alors, à l'occasion 
desamort . L'abbé Goujet affirm e qu'elles ne furentpubliées qu'en 
l'an 1551, et que le volume rarissime qui les renferme étoit 
" du aux plus savans hommes de l'Europe. "La jeune épcusc 
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du Dauphm, Marie Sluart, n'est pas nommée une seu]e fois par 
notre fidele narrateur, bien que son mari figÜràL dans le splen­
dide çortége qui défil!l devant Henri 11. Comme nous l'avons 
dit, elle avoit été amenée cependant en France depuis pres de 
dix- huit mois par un personnage desLiné à jouer dix-sept ans 
plus tard un grand rôle dans l'histoire du Brésil; voici ce 
qu'on lit à ce sujet dans un livre ·récent qui se distingue par lfl' 
soin scrupuleux avec leque] il a été fait : " Le 15 juillet 1548, 
Dflssoles, ambassad~ur ·de France , fait ratifier par les trois 
États du royaume d'Écosse à Haddington, le projet de mariage 
entre Marie Stu~rt et le Dau pbin , fils de Henri li . A la fin de 
juill~t , · M. de Brézé, envoyé à cet effet par le rqi de France , et 
Villegaignon, cbef de l'escadre, reçoiven t à bord. de Ia flotle 
fraq.çoi~e à Dumbarton la petitc reine d'Écosse et sa nombreuse 

suite. Le 13 aoutí' Marie Stuart débarqne au pQrt de Brest. " ~e 
prince Labanoff. RecufJil des Lettres de Marie Stuart, t, I, p. 37. 

Niçola,s Durand de Villegaignon, qui a laissé son nom à l'l.HJe 
des iles de la baie magnifique de Rio de JÇ!.neiro, et qui a com­
po~é tant de curieux opuscules , pourroiL êLre rangé au besoin 
p~J.rmi Ies le{{icographes auxq uels nous devons des renseigne­

m~{is sur f'ancienne langqe brésilierme. Pt:mdant son séjour à 
Gapa~ar~, il avoit réuni lee ~lémen~s d'un . dic~ionnai:re tupi~ 

J!ag:tbas-françois, et Th.evet prétend même que le vocal;>ul~ire 

pu~lié par Jeitn de Lery n'avoil pas d'autre c;>rigine. Mais ceei 
nous éloig~e beauçoup trop de la cour brill!J.~lt~ rasseriJb.l~tl à 
Rquen. Immédiatement ap.res la re!:qe et :Marguerite , . il es' 
question , sous une dénomination étran_ge, d'une jeune. prin.., 
ce~ê\3 r~marquable p.ar sa beauté. On désignoit, corpme tout le 
m.onde sa,H, sous le nom de Madame la Bastaz·de, Uia.ne de 
Frapce, duçl;lesse d'Angoulême, filie de Henri li, qui l'awit eue 
d'une· demoiselle piémontoise, f!Ornmée Duc Philippine. Né13 
en t5?8, ceLte jeune prinçesse étoit e.nqore un ~nfant quand 

on l il, vit figure r dans la b1'illante cavfl!cade de la reine; é.qli­

nente par la solidité ele sonj ugement e, ~ pa1' les grâces de. sqn 
esprit, elle étoit destinée à épouser d'abord Horace ~a.rn~se, 
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et plus Lard F. de Montmorency . Sa <:arriere se prolongea jus­
qu'en 1619, si bien qu'elle put voir encare arriver en France 
ces Tupinambas venus .du Maranbam, et que l'on baptisa en 
si grande pompe à Paris, vers 1613, ainsi que nous le 
raconte Claude d' Abbevi ll e, et que nous !e prouvent de pr.é­
cieuses gravures conservées à la BibliothCque uationale. Ma­
clame d'Estouteville, qui figuce à cóté des princesses, ãevoit 

être la femme de François de Bourbun, duc d'Estouteville, 
gouverneur du Dauphiné. La terre d'Estouteville avoit été · 
érigée en duché au XVlc siecle en faveur d'Adrianne, l'unigue 
béritiere de cette maison, qui épousa François de Bo'urbon, 
com te de Saint-Paul. - Ce seroit Pn vain que l'on cberche­
roit parmi les grands personnages et les prélats qui sont nom-

. més avant les clames de la c'óur, Pedro Fernandes Sardinha, l'é­
vêque dtr B'résil, que la.Iégende représente comme ayant vu 
Diego Alvares à la cour de Henri li. Il vi.nt en France, sans 
aucun doute, et i1 résidoit à Paris, ::>elon Sander, des 1528; 
mais en 154!:) il étoit au Brésil, et en 1556 il devoit périr d'une 

.rraniere effroyable, dévoré par les Jndiens. 

(Note ~9, p. ~9.) 

Date dé la bulle qui 1·estit~te a~tx lndiens lmt?' dignité 
· d'hommes. 

Cettehulle, émanée de Paul Ill, fut promulguée le9 juin 1536. 

Elle commence ainsi : · Ver-ita~ ipsa q~tre nec falli nec fallm·e po­
test, et contientl'expression positivede la volooté du pontife. ll y 
déclare, non-seulement qu' il est à son gré, mais surtout au gré 
de l'Esprit saint qu'on reconnoisse les Amé?·icains pgu?· l!ommes 
véritables. On auroit quelque peine à croire, si la cbose n'étoit 
bien attestée, que la chose rut remise en question en 1583. Au 
concile de Lima, qui fut tenu ·à cettê époque, on agita de nou­

veau la question; il s'agissoi t de savoir si les Indiens avoient 
' une inlellige~ce suffisante pour participer aux sacremens de 
l'Église. 11 est inutiÚl de dirc que la cause .des Américàins 

triompha encore. 
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(Note 20, p. 19. ) 

Le manuscrit de la 'ville de Rouen. 

Comme nous l'avons déjà prouvé, les-Tu pio ambas dy xv1• sie- . 
ele n'ont pas Iaissé de traces de leur passage en France , 
uniquement dans le curieux volume dont nous ofl'rons ici 
l'analyse. Les sculptures en bois rle l'hótel de l'lle du Brésil , 
conservées dans le musée de Rouen ; les bas-reliefs si cannus 
de l'église de Dieppe, dont M. Vitet a donué une représenta­
tion exacte et sur lesquels naus n'insisterans pas, sant autant 
·de documens perpétnés par l'art qui se rattachent à la périodc 
historique dant nous naus occupons. La belle bibliotheque de 
Rouen , confiée au zele éclairé de !VI. André Potlier, possede 
également un livre manuserit, qui date sans aucun doute de 
l'époque ou parut la T·riomphante ent1;ée. Les renseignemens 
que nous avons essayé de réunir sur la fête brésilienne de 1550, 
seroient incomplets, si, . à défaut d'une représentation icono~ 
grapbique, nous ne donnions pas ici une description exacte 
du livre que nous mentionnons. Nous nous bâtons de dire qu e 
ces détails si précis sont dus au savant bibllotbécaire de Rouen 
lui-même. Le manuscrit qui rappelle l'entrée de Henri li à 
Rouen, n'existe, dans le riche dépôt ou on peut le consulter, 
que depuis l'année 1838. A cette époqué, M. André Pottier en 
fit l'acquisition à Anvers, et il provient de la vente du baron 
Danvin d'Hodoumont. " Il est à peu pres incontestable qu'il 
fut exécuté pour être offert à Henri lJ, afin de lu i rappeler le 
souvenir des magnificences que la ville de Rouen avoit dé­
ployées a son e'ntrée. Le manuscrit commence en efl'et par une 
dédicace au roi, transcrite en lettres d'or; ensuite, le texte qui 
accompagne les pei"ntures et qui est un poeme, est contiuuelle­
men t adressé au roi. L'auteur décl'it au monarque tous les 
objets, les groupes , les personnages, les costumes à mesure 
que le cortége défile devant lu i ; et plus Lard , quand le roi tra-
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verse la ville, l'auleur l'accompagne ... Dix miniatures à pleine 
page décorent ce manuscrit. Elles sont d'une exécution três­
fine et tres-soignée et d'un grand éclat de couleur; cependant 
elles fouroissent des détails bien moins accusés que les plan­
ches de la description imprimée, parce que le dessinateur vou­
lant concentl'er dans cbacune de ces peintures cinq ou six des 
sujets ligurés dans les gravures, a considérablement réduit les 
proportions en beaucoup de circonstances. Ainsi, par ex·emple , 
au li eu d'une planche spéciale représentant les Brésiliens, d'une · 
autre représentant ·le triomphe de la riviere, d'-une troisieme 
pour l'arc de triomphe de l'entrée du pont, le peintre a fait 
une seule miniature qui représeote dans une perspective pas­
sable, au premier plan, l'arc de triomphe rustique portant 
Apollon et les Muses; au second plan, la riviere avec Neptune 
et sa cour, le combat des galeres, le passage du roi franchis­
sant le pont à cheval; et enfin, au derq.ier plan, la vue . du 
port et de la ville. C'est dans cette miniature que sont égale­
ment représentés les Bt·ésiliens sous la figure de petits per­
sonnages entierement nus, peints d'un rouge carminé tres-vif. 
Une bande de sauvages adossés à l'arc de triomphe, et entou­
rant des huttes que dévore l'incendie, semble défendre cette 
retraite contre l'abordage d'une barque, monlée d~ quelques 
autres personnages, qui longe le rivage; puis, de l'autre cóté 
de l'arc de triomphe, on voit au milieu de la riviere une ile 
converte d'une épaisse verdure et d'arbres élancés, au milieu 
et sur les bords de laquelle s'agitent de nornbreux Brésiliens." 
Ainsi que le fait. tres-bien observer M. André Pottier, ceei offre 
beaucoup moins d'intérêt que la gravure dont naus reprodui­
sons unfac-simile. " Quant au texte, continue le bibliophile 
auquel ~ous sommes redevable de cette note , vaiei les quel­
ques vers à l'aide desquels l'auteur désigne au roi ce simulacre 
théâtral: 

Voyez-vous poinct soúbs· vostre nom et port 
Bresilliens ancrez en nostre por L? 
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On voit par la qu e pour vous tout dangier 

Est assoupy voyan t tout E)Stranger 

Qui seurement a noslre rine applicque 

Ainsy que rious a la leur pour trafficque. 

Vous les verrez d'un cueur au nostre esgal 

Faire fuyr I' ennemy Portugal · 

Autanten faict !e pays de Guynee 

Pour !e renom de ta grant renommee. 

Sire, il n'est pas jusques aux Caniballes 

Isles à tous fors a nous desloyalles 

Ou ne soyons en bonne seurete 
Pour la faveur de vostre autorite. 

Cecurieuxvolume est décoré sur toutes les marges de grands 

croissans entrêlacés des chif&es m) de carquois' d'arcs 

et de fleches; tous ces emblemes semblent caractériser la royale 
destination que !ui attribue M. Pottier; peut-êtr~ aussi indi­
quent- ils un présent destiné à celle que l'on regardoit comme 
étant réellement la reine de la fête. 

Icy se terminent l'ordre et progrez 

du Triumphant et Magni:fique Aduenement du Roy et de la Royne 
de France dautant prompte que libérale volonté celebré 

en le"ur bonne ville de RoUEN, Et 9-ouuelle-
ment imprimé Par Jean le Prest, audict 

li eu le IX. iour de ce moys 

de Decemhre 
1551. 

(Un volume petit ip.-4•.) 
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FRAGl\fENT D'UNE THÉOGONIE BRÉSILIENNE 

RECUEILLI AU XV1° SIECLE;. 

On a dit à propos des croyances religieuses de quelques rudes 
indigEmes de la Nouvelle-Hollande : " C'est un nuage ela-os le­
que! est Di eu, mais dont il ne sort pas encare. " Rien que tes 
anciens habitans du. Brésil ne fussen t point parvenus à ce degré 
de civilisation que l' on constate au Mexi que, au Pérou, et sur 
le plateau de Cundinamarca, il y auroit une extrême injustice 
à leur appliquer le mot ingénieux que nous venons de rappeler 
ici. L'idée de la Di vinité, com me nous !e ferons v o ir, grâce à 
certains monumens, étoit parfaitement définie par leur langue, 
et ils s'irritoien t à la pensée qu' on püt dou ter de leur croyance 
e,n un meilleur avenir. - Ceci est généralement admis par les 
historiens, mais ce que l'on a sel::nblé ignorer jusqu'à ce jour, 
ou ce que l'on a peut-être dédaigné d'approfondir, c'estque les 
peuplesparlant la lingoa geral, ou si on !'aime mieux:, lcs peu­
ples parlant !e guarani, prcsque identique au tupi; avoient une 
théogonie dont les traits principaux ont é té conservés par l'nn 
de nos plus anciens voyageurs sous !e titre de: Légere croyance 
des Sauvages austm1tx. André Thevet nons a donné ce cu­
rieux fragment qu'on rechercberoit vainement dans ses Sin­
gularités de la France antarctique, il l'a inséré daos sa 
Cusmographie universeUe, et on le retrouve jusque dans ses 
manuscrits, conservés à la Bibliotheque n~tionale. 

Comme tous les livres dus à nos ancieos voyageurs, les 
livres d' André Thevet commenceilt à devenir d'une extrême 
rarcté, et il nous a .semhlé qu'il seroit curieux, surtout pou1' 
les lecteurs -de cet opuscule, de compléter leurs idées sur .]e 
développeme~t intellectuel de peuples qui n;existent plus sans 
doute, mais dont quelques tribus errantes conservent encore 
au fond du. désert les croyances principales. 
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Ce qui donne certainement une valeur incontestable aux do­
cumens fournis par Thevet sur le Brésil , ce qui doit surtout 
inspLrer une sorte de confiance dans la maniere dont ils ont élé 
recueillis, c'est qu'ils proviennent de deux s9urces étrangeres 
à Thev.et lui-!fiême, qui n'e15t ici et tout auJ>lus qu'un collec­
teur zélé. Nous avons déjà fait voir comment un P<:>rtugais, 

éch~ppé à la Tangapêma des Tupinambas, avoit fourni plus 

d'une légende sauvage au vieux cotdelier françois; la seconde 
preuve dont s~;J fortifie rtotre asserüon, est tiré\3 d'un anta­
ganiste violent du moine. Pierre ·fucber, en effet, l'ennemi 
le plus acbarné dp parti catbolique, au moment o à deux reli­
gions se disputerenL l'empire de la baie de Rio de Janeiro, 
Pierre Ricbet· n'hésite pas à reconnoitre la valeur iotéllec­
tuelle de Villegaignon, tout en l'outragearit, et il affirme que 
ce personnage éminemment leltré avoit remis ses observa­
tions sur le Brésil à Thevet pour les publier (1). La ricbesse 
du mythe, la variété de la narration, la forme complexe qu'elte 

-conserve, n' ont rieo des lors qui~ _puisse surprendre. Cen­
fin.é sur son rocber, Villegaignon, homme passionné pour l'é­

tude, écrivant poliment en Jatin, dominé toujours par la pensée 
politique ou religieuse, Villegaignon dut s'enquérir de la 
mythologie des peuples dõnt il éLoit envirouné. Darrs ses loisirs 
(et ils devoient êlre longs) i! avoit appris la langue tupique; i! 
pouvoit lui-même recueillir la Lradition des nations qui par-

(1) " Atque ut quod lubet pet·suadeat, statim atque illó pervenit, Francisca­

« num Andream Tlleuetum sui itineris socium, quem ( licet literarum omnium, 
• pr:esertim sacrarum, imperitum) deduxerat, ut sacris pr:eesset, remisit : 

<< historia sum navigationis prius conscripta, qum sub illius Franciscani nomine 
« prodiret, ut su.orum mendaciorum dignum testem haberet, atque his arlibus 
,, magni nostri Durandi fama apud omues longe lateque difTunderetur, quasi 

" ipso inscio, aut nihil minus cogitante. Pet1·i Riche1·ii li).lri uuo, etc., p. 22. " 
11 ne faut pas confondre Pierre Richer, l'ancien carme françois, dont !e sur­

nom est de Lisle, ave c Jacques ~pifame, l'évêque de Nevet·s, devemt ministre 
de Genevc, auquel clu Verdier de Vau-Privas attribue sou ceuvt·e. Bayle a 
rétabli les faits. 
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loient celle langue, et même la forrou ler. L'homme essentielle­
ment habite donL pous fai.sons mention eut cerlainementdes torts 
nombreux à se reprocher au sujet des protestans qui avoient 
sui-vi sa fortune, mais nul n'a chercbé à conlester la graviLé de 
son caractere et sa_rare instruction: Il eu t d onc tous les moyens 
possi.bles de recueillir la tradiLion mythologique des peuples 
brésiliens de la propre bouche J es indi\lidus exerçant l'office 
de prêlres. Les Aba1"13s du Sud, les Piayes, lcs Camibes, oon-. 
sacrés à l'étude de l'antique cosmogonie, la lui· lransmirent di­
rcc tement, alors qu'eHe formoit un corps de doctrine .et qu'elle 

n'étoit pas ai téréc par les prédications ~es missionuaires ( 1 ). 

( 1) Les chants qui pouvoicnt jadis reprodui1·e la tradition religieuse eles 
Tupinambas, recueillie par el es Emopéens, étoient ·plus anciens qu'on ne le 

suppose génóralement; Gomara, en général exact, est fort explicite sur ce 
point. Des 1538 , Alonso ele Cabrera , qui s'en alloit comme contróleur visiter 

Ies rives du granel lleuve découvert par Solis, s'arrê~a à l'!le Sainte-Ca~he­
rine , oú il trouva trois Espagnols " qui enleneloient et parloient elisertement 

la langue du pays. n li paroll que ces Européen.s éloient trois paunes naufra­
gés, restes de l'expéd iti on ele Sébasticn Cabot. lls servircnt puissamment 
com me interprétes F. Bernardo d 't\rmenta et Lrois missionnai rcs cordeliers, 
qui viment, peu de temps · apres le passage d'Alonso de Cabrera , pri!cher 
dans ces parãges. Ce qu'il y a de plus étran ge , Mns dou te , c'est que durant 
ceue mission si acli ve , et il faut le dire si périlleuse, lcs religieux espagnols 

voyoie nt qu'ils avoient été précéués tlans les lieux oú ils ~e présentoieut par 
un Indicn nommé Origuara, qui s'en alloit par tous ces tléscrls annonçant 

l'approche des chrétiens et préconisant leur doctrine, dont il opposoit la 
sainteté aux vices et aux croyances eles lndiens. Origuara avoit fait plus eu­
core: afin que ses préceptes pussent fructifie1· parmi Jes tribus , il avoit com­

.posé des poémes et eles chansons , que l'on répétoit par Jes rues et dans l'en­
ceinle eles maisons durant la premiere moitié du xv1c siecle Si tout doit lltre 
accepté dans !e récit elu vieux chroniqueur cspagnol , Origuara, ce_ prédéces­
seur des missionnaires, auro it elisparu pom· toujours, apres avo ir ainsi 
r épauelu parmi ces peuples la tradition elivine. Sans aucun doute il eut des 
imitateurs. Ce seroient les cbants primitifs de celte espece qu'il faud1·oit rc-

' cueillir dans les ancíennes missions; mais pour cela il faullroi t quelques 

bommes comme les Anchieta, les Ruiz, les Raymond Breton , les Gil i i, les 
Heçkeweleler, c'est-à-dirc eles hommes vivant peudant eles années de la vie 

eles pauvrcs Indiens. 
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Thevet, au compte de ses adversaires , ne resta guere que Ll'ois 
mois au Brésil; Villegaignon y demeura depuis 1555 jusqu'en 
1558. Jl avoit beaucoup écrit; i! est infiniment probable que s'il 
recula devant l'idée de publier ses observations sur un pays ou 
son nom so~levoit les haines les plus vives, il fut charmé de voi.r 
ces mêmes observations utilisé~s par André Thevet, devenu 
premier cosmographe du roi. Ainsi se·seroit effectué ce qui est 
l'objet d'une assertion positive et. bien désintéressée de la part 
du ministre Richer. Quantau mythe én lui-même, ou, si on l'aime 
mieux, à la traditioo théogonique, son étendue ne sauroit sur­
prendre; tout a été dit sur la mémoire prodígieuse des prêtres 
sau vages chargés de conserver aux tri bus di verses ceLte tradití on 
dans sa pureté primordiale. Pour n'en oflbr qu'un exemple, nous 
nous con,tenterons de citer le passage dans lequel Ovalle nous 

· raconte comment il rencontra, à l' entrée d'une forêt, un lndien 
du Chili occupé à redire à haute voix, et dans l'ordre qu'elle 
devoit conserver, 1a traditíon théogonique et historique de sa 
tribu; c'étoit ce qu'un autre vieux voyageur appeloit un homme 
arcltive . De nos jours, le fait sigoalé ici se produit encore. 
A Madagascar., il y a des homme& doués d'une mémoire pro­
digieusement exercée, qui se succedent dans une assemblée en 
délibération, et qui retií:mneot des fragmens de discours com­
binés plus tard pom· en former la tradition légi::;\ative ou bisto­
rique. Les Piayes, les lwmmes a1·chives du Brésil, étoient dé­
positaires de tradiüons si étendues, que des nuits entieres 
passées en de longues narrations ne suffisoient pas toujours à 
l'attention sévere qu'ils exigeoient. De trois aos en trois ans, 
comme nous dit Lery , ces traditions étoient exposées dans des 
chants solennels, que les femmes écoutoient à l'écart dans une 
sainté terreur, et qui formoi.ent une sorte de rit~el familier à 
tous. les Caraibes et à. tous les Piayes. _ 

En présence des ,mannsçrits et des relations imprimées de_ 
Thevet, un doule sur l'exacti.tude du fragment que reproduit cet 
opuscule s'étoit glissé dans mon espri~. Je ne saisissois pas 
d'abord la concordance des noms flUÍ figurent dans cette Lhéo-
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gonie, avec la signif:ication tres-positive que leur attribue .la 
lingoa geml elle-même. Une lecture attentive du beau livre de 
Ruiz de l\fonloya, une étude suivie de la synonymie tupi que 
accomplie à l'aide de la grammaire de F iguei ra et d'un lexique 
mctnuscrit tres-riche doot je dois la communicaLion à l'obli-­
geance de M. Emile Adet, ont jelé tout à coup la lumiere sur 
certains points douteux. Tout n'est point éclairci sans doute, 
mais tout pourra J'être. Villegaignon, Thevet si onle préfere, · 
ont employé, comme tous les écrivains du xvic siecle, une 
orthographe défectueuse; il s'agit seulement désormais, et à 
l'aide de la critique, de faire revivre les dénominations primi­
tives; quelques- unes de celles que DO_!!~ établissons ne laissent 
pas le moind1·e doute, cela suffit. En réalité, c'est une élude qui 
commence , d'autres plus babiles la poursuivront. 

De mes rechercbes présentées ici d'u o e maniere succincte, 
il résulle cependant un fait tres-positif. Le premier Européen 
qui fonda un établissement dans la baie de Rio de Janeiro, le 
chevalier de Villegaignon, dont une ile rappelle encare le nom 
aux Brésiliens, fut aussi le premier à rassembler les traditions 
mythologiques des peuples vraiment poétiques parmi lesquels il 
demeur.a pres de quatre ans. Probablement Tbevel ne fut que 
!e vulga1'isateu1· et non !e collecte~w de ces précieux documen ls, 
reproduits également rlans ses manuscrits . Grâce à la baute 
intelligence de l'ancien vice-amiral de Bretagne, naus ne crai­
gnons pas dele dire ici, la cosmogonie des plus célebres nations 
du Brésil a été préservée d'un oubli complet, êt un vaste empire 
qui entre largement dans la voie du progres peut trouver dé­
sormais dans ses propres souvenirs les traditions locales qui 
vivifient à la fois l'histoire et la poésie. 

De la lége1·e croyance des sauvages austmux . 1 
• ' ( Extrai~ des manuscrits de TheYet et du texte imprimé. ) 

D'autant qu'il y a .eu un certain galland de mon temps qui vou­
loit descrire une caballe sur les secrets et mysteres de ce que ces 

6 



-82-

.pauvl'es gcns croyent; je vous ded uiray chose que jamais hommc 
du mondf:i n'a mis par escrit, eL ce suyvant le recit qu'ils m'en 
ont fait, conversant avec eux familieremetlt, sçavoir est de 
leur croyance, Louchant !'origine des choses eL Ia venüe de 
leurs prophetes, qu'ils appellen t Caralbes ou Pageez (sic), 
afin que ceux qui ont fréquenlé familierement cet abstracteur 
de sect·ets, et qui a esté Cara'ibe en leur terre, aycnt de quoy 
pbilosopher sur cc qu'ils ont ouy dire à leurs peres et an­
cestres (atlendu qu'ils n'ont rien par escrit que de pere en fils ) 
Ies façons de superstitions de ces pauúres gens. La premiere 
cognoissance donq, que ces sauuages ont de ce qui surpasse la 
Lerre est d'un qu'ils appellent JWonan (1 ), auquel ils attribuent 
les mesmes perfections que nous faisons à Dieu, Je disans estre 
sans fin e t com mencement, lequel a creé le ciel , la lerre et tou t 
ce, qui est en iceux, sans tou Lefois faire mention de la mer ne 

,d'aman (2) atouppane qui sont les nues d'eau en leur langue 
disans que la mera esté faicte par un inconuenient aduenu à 
la terre, qui auparavant es toit vnie et platte, sans montagnes 

.quelsconques, prodvisant to~tes cboses pour l'vsage des 
hommes. Or la cause pour laquelle la mer fut faite, qu'ils 
appellent Pamnan (3), ils vous la déduisent en ceste sorte. 
Comme ainsy soü que les hommes vescossent en Ieur plaisir, 
eL joüissance de ce que produisoit la terre, arrousée et aidée 
de la rosée du ciel, aduint qn'ils s'oublierent en leor façon 
de faire, viu~ns désordonnement. Ils tomberent en telle 
el si grande f o li e , qu'ils commencerent à mespriser Monan, 
leqoel pour lors ils disent qu'il' demeuroit parmy eux, et y 

(1) Mona, construire, éclifier. Voir ce mot dans Ant. Ruiz de Montoya. 
jjfonang a la méme signification dans !e Dictionnaire brésilien port., que j'ai 
sotts les yeux. 

(2) Amà, Nube de aguas. Á. Ruiz de Montoya. On ne p~~t pas voir une tra­
duclion plus claire. 

(3) li 'Y a ici une légere erreur. Paranan signifie un granel fleuvc prcsque 
ªcmblablc'à la mer. Yoycz !c Tcsoro, au mot Para, 
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fréquen loit fort familierement. Monan, voyanl l'ingrntitude 
des hommes, leur meschanceté eL le mespris qu'ils faisoient 
de luy, qui Jes avoit ainsy bien beurés, se retira d'eux, puis 
fit descendre Tctta (1), qui est le feu au ciel, leque! hrusla et 
consomma tout ce qui cstoi t sur ia face de la terre et y besongna 
le feu de telle sorte, qu'il baissa la terre d'un costé et la 
baulsa de l'autre, de telle maniere qu'elle fut redigée en la 
forme que la voyons; sçavoir en vallons, collines et mon­
tagnes et en largeur estendue de quelques belles campagnes. 
Or de tous les bommes n'en y eust de sauvés qu'un, lequel se 
nommoit lrin-Magé (2) , Jequel Monan avoit transporté du 
ciel ou autre lieu, afin qu·il euilast la fureur de ce feu tout 
consommant. Cet Irin-Magé, voyant le tout ainsy destruit, 
s'adressa à Monan, luy disant ainsy avec larmes et soupirs: 
Veux-tu aussy destruire les cieux et leur ornement? Hé ou 
sera désormais nostre 'demeure? de quoy me servira de vivre t 

n'ayant aucun qui me soit semblable? Monan, à ces mots, fut 
autant esmeu de compassion, que, voulant r~medier au mal 
qu'il auuoit faict à la terre, a cause des péchés des hommes, 
il fit plouuoir en telle abondance sur la terre qne tout le feu 
fut estaint ·, et ne pouuans les eaux s'-en retourner en haut 
furent contraintes de s'arrester et prendre cours par les lieux 
les plus courans de la terre , et y fureut assemblés de tous 
coslez. Dont ces amas, d'eau furent appelés par eux Paranan, • 
qui signifie amertume (3), ce que rious disons la mer, et afin 
que vous cognoissiez que ces sauuages ne sont pas du tout si 

( 1) Ta ta, f eu. Tatati, fumée . Vor.ez Ant. Ruiz. 
(2) Plusieurs locaiités du Brésil portent encore aujourd'hui le nom de Magé. 

Voyez !e Dict. géogr. de MM. l\1illet de Saint-Adolphe et Caetano Lopes de 
Moura. Ces messieurs ne donnent pas l'étymologie que naus cherchons. 
Voyez ég. Nomenclatura brasilica da lingua geml. 

{3) Rien dans les nombreux ouvragcs manuscrits et imprimés que j'ai sous 
les yeux et qui roulent sm· la Lingoa geral, n'autorise une telle explication. 

Pt;tranambo, soit dit en passant, signifie tcn·e dans lcs eó;lux. Voy, A t. 

Ruiz. -
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bestes, que natm·c no lcur donno quelque ra1son pour les 

cliscours eles causes naturelles, ils disen t que la mer es t ainsy 
amere et Sa}ée, Com me DOUS la goustous, pource qúe ]a terre 

estant redigée cn cendre par la combustion qu'en avoit fait le 
feu envoyé par Monan , causa ce mauvais gou'st en co grand 
amas de Paranan et mer courant à l'eutour de la terre. Voila 
un beau trait qe leur philosopbie, et certes plus receuable que 
celuy d'Aristote, qui, ne pouvant comprendre la Loute puis­
sance de Dieu, a mieux aymé dire que le monde estoit de toute 
éternit~, que coufesser que ça esté p ieu qui en a es lé le for­
matem .... Mais revenons à nostre propos. Monan voyanl que la 
terre estoit remise en sa premiere beaul.é , et que la mer em­

bellissoit la face cl'icelle, l'entourant de to~tes parts, luy sem­
blant cbose incommode, que tout ce beau ornemcnt demeura81. 
sans quelCJu'un qui en fust ·!e cultiueur, appella a soy Irin­
Magé, auquel il donna une femme, afin qu'ils peuplassent !e 
mon<!le d'bommes meilleurs, que n'auoient pas esté ceux qui 
auoient esté les premiers habitaos de la ierre. De cet lrin­
Magé tiennent ils qu'estoient venus tous les hommes, qui 
estoient avant Je grand déluge d'eau, qu'ils disent estre adúeou 
en leurs terres, et duque] je parleray poursuiuant ce discours. 

De cet 1 rin -Magé ·disoienl ils que sortit un grand C:ara'ibe (1), 

qu'ils triennent pour leur prophete, tout ainsi que les Turcs 
leur Mahomet, et a cause des reuvres merueilleuses qu'il fai­
soit luy imposoit le nom de Rfaire Monan, duque] nom il faut 

que je vous donne l'interprétatiou tell e que m'ont fait entendre 

les plus anciens sauvages du pai:s. Donq ce mot de Maire­
Monan en langue sauvage signifie autant que transformateur, 
dautant que €elluy-cy estoit fort adextre à transformer aucune 

(1) Ruiz de Montoya définit ainsi ce mot: cami , fin, rusé, babile; il ajoute 
qu'on l'avoit appliqué insensiblement aux anges. Alphonse le XainLOngeois, 
qui parcouroit les cótes du Brésil vcrs 1540 , dit positivement que l'on dési­
gnoit les François ( et probablement les autres Européens) sous I e nom de 
Caraibes. Yoyez lc man uscrit de la Bibliothcque nationale. 
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cbose co autre , et Monan signilie autaot que vicil. Toulefois à 
l'endt·oit de ce grand Cara'ibe, il importe autanl que immorlel 
veu que le grand Mouan, qui fit descendre le feu sur la terre, 
est sans commencement et sans fio, et c'est luy, ainsy q u'ils 
disent, qui ordonna toules cboses selon son bon plaisit·, les 
formant en plusieurs manieres, et puis les conuerlissant et 
cbangeant en diuerses figures et form es de bestes, oyseaux et 
poissons, selon leu r pa'is et habilatlon, cbaogeant l'bomme en 
besle pour le punir de sa meschaoceté comme bon luy semble. 
Mais ce Caraibe Maire-Mona11, estanl familier du grand Monan, 
vsoil de ccs transformations, desquelles je parleray aillenrs, 
afio que je ne confonde leurs hisloires, desquelles j'ay esté 
certioré par ceux du pays comme dil est. Or disent ils que 
pour l'esgard de ce seconJ Monan qui esloit admirable entre 
les bommes, desja fort mui tipliés sur terre, ceux qui faisoient 
quelque chose de plus grand et merueill cux que les autres 
estoient appelés aifféremmeot Maires, comme héritiers et 
successeurs de Maire-Monan (1) . Et a esté c~ mot Maire vsurpé 
jusques à leur déluge, qu 'ils disent avoir esté vniversel , sur 
cemç qui estoieot rares en oouvres : de sorte que encares 
voyant que nous sçavons faire plus de cboses qu'eux, et que 
noz exercices lem· apparoissent admirables, ils disen't que nous 

( 1) 11 y a ici de notables différences entre !e manuscrit et !e texte; 011 a 

suivi Ia premiere lcçon. Nous l'avouerons, nous avons c!Jercl!é vaineme11t, et 
uans les meilleurs Iexiques guaranis ou brésiliens, une définition précise du 
mot mai7·e ou maú·e, qu'on renco11tre si fréquemment dans uos vieux voya­
geurs fran çois, ct qui désigne ·un êt?'e d'une naíure swpéri eu7·e. On trouye dans 
Vasconcellos, à propos de Ia légende de Surné, ou si 011 J'aime mieux de saint 
Thomas, une explication de ce terme. Nous Ia reproduisons , sans affirmer 

qu'on puisse l'admetlre. La trace des pieds de I'apôlre marquée sur une pierre 
étoit désignée encore vers !e milieu du xvn• siecle, sous le nom de Mairap é, 
le chemin de· l 'hornrne blanc. Ruiz de Montoya explique ai11si ce mot : mél.rél.; 

~ qu'est-cc 1 qu'y a-t-il1 I! indiqueroit sous cette forme un être mystéricux 

qu'on ne sauroi t' bien définir. Comme nous l'avons dit, il n'en est pas de même 
de monan , ou rnonang, qui désigne positivcment I'ctre qui a la facullé de 
créer. Le mot 1nonhang-pora signific générali on. 
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autres chrestiens sommes Ies successeurs et vrays enfans du 
Maire-Monan. Et ainsy nous Ioüoit, et preschoit estant dans 
son Iit couché ce grand roy Quoniambec ....... . . . 

Pou1·suite de l'histoire du précédent chapitre. 

O r, ces bar bares ont cette opinion , que pour ce qu'ils furent 
mescbans à l'endroit de ce grand l\laire-Monan, leque! tomba 
en la grande haine et indignation de tout le peu ple, à cause que,. 
soit par nécromance ou aulrement; llleur faisoit apparoistre 
qu'ils estoient transmués en nouuelles formes, qu'ils délibére­
rent dele faire mourir; mais le voyans si accor·t ils se doub­
to~ent qu'il ne s'en aperceust, estimans que toutes choses, taat 
passées, présenLes que ad venir luy feussent aussy bien cogneües 
qu'au grand Monan, et qu'il neles changeast tous en diverses 
sortes de bestes. A la fin ne pouuans plus souffrir sa vie ils le 
déçeurent en ce qu'il se flatoit luy mesme. Car comme il fut 
pagé il ne chercboit rien mieux que destre honnoré du peuple 
comme vn Dieu. Cár vn jour ils !e vindrent conuier en vn vil­
lage, qu'ils appellent en leur baragoüyn Detetpan pour luy faire 
ltauougane qui signifie honneur, reuérence et present qu'on 
doibt offrir aux propbetes et saints Cara'ibes, à fio d'obtenir 
d'eux ce que leur estoit nécessaire pour soustenir Jeur vie. A 
quoy il ne se feit pas trop prier, quoy qu'il ·cogneust la hayne 
que le peuple luy portoit. Toute'fois il estima tant de soy, et 
de la crainte que le commun auoit de sa puissance·, qu'il alla 
avec eux sans compagpie d'aucun des siens. Des qu'il est parmy 
ses ennemis, on luy propose deuant luy trois tasJ ou buschers 
de bois fort combustibles, luy disans qu'il luy falloit passer par 
dessus ces trois tas tons allumés, et que s'il passoit sans bru'S'­
lure, ils croiroient qu'il seroit le grand Cara'ibe souuerain . Luy 
voyant que c'estoit U'l/J faiTe le sa~tt et qu'il n'y auoit moyen 
quelconque de sortir des mains de ce peuple furieux s'accorda 
à leur requeste, et se Iançant sur le premier tas passa sans sen­
tir mal, ou brusleure quelconque. Ce qui luy donnoit desja 
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quelque espérance, et grand estonnemeót au peuple assislant . 

Mais il s'esvanoüit sitost qu'il fut sur le grand hucher, ou qu'il 
n'eut pas sitost mis le pied qu'il cheut au feu, et flammes, et 
fu t brulé, et consommé tout soudain. lls disent toutefois que 
cela ne se :fit pas sans miracle. Carla teste luy fendit auec vne 

si grande impétuosité et bruit si hideux, que lc son monta jus­
ques au ciel et à Toupan. Et de là disent que s'engendrerent les 

· tono erres (1) des le commencement, et que l'esclair qui pré · 
cede l'esclat du tonnerre n'est que la signification du feu par . 

lequel ce maire fut consommé. Pour la mort duquel s'ensuiuit 
-quelque temps apres la ruine de la terre par le déluge. Et ne 
trovués estrange que je m'amuse à chose si friuoles, attendu 
que ce peuple saLJs loy, cognoist par Leis discou rs ce qui est mal 
et bie.n fait. Et que si la vérité de !'escriture sainte luy estoit 
annoncée peut estre l'embrasseroit-il de meilleur courage que 
plusieurs de nous n-c font. Le déluge doncq que ces pauures 
barbares chantent et duque! ils m'ont souuent parlé, à leur 

aduis et opinion a esté vniversel .et général disants que Som­
may (2) granel pagé, et Cam'ibe descenda de la race d'iceluy que 

(1) ·Ainsi se trouve clairement expliqué ici J'attribut de Tupan, qui 
n'est, on !e voit, qu'un di eu secondaire, bien que tous les voyageurs, faute 

• de conualtre _cette théogonie, l'aient considéré com mele di eu suprême. Simon 

de Vasconcellos, si estimable d'ailleurs, n'atteint pas tout à fait la vérité, 
lorsqu'il donne au mot Tupan la signification d'excellence terri(iante. Ruiz ·cte 

Montoya décompose ainsi ce mot: Túpâ, Tt~, admiracion, y Pa, pregunta. 
Quid est hoc. Voyez Arte d:1J la língua Guarani. Madrid, 1734, in-4°, On 
trouvera dans cet excellent lexique tous les déril"és du mot Tupan, produit 
lui-même d'une onomatopée. Lery fait rerrrarquer, vers 1558, que les Turcs 
désignent · une piece d'artillerie par le mot top. Dans la Lingoa geral, 
Topanita veut di're.la foudre, et Topaberara l'éclair. Selon Knivet, les mon­
tagnes si pittoresques que l'on connoit sous le nom de .Serra dos Orgaos, 
étoient désignées jadis sous celui de Tt~pan Boyera. Ce mot, qu'il est facile 
de décomposer, n'indique-t-il pas l'existence de quelque anti que sanctuaire, 

, oú la divinité redoutable des Tupis recevoit le culte . iles Piayes ou des Ca­
raibes. 

(2) naus ce mot, sans dou te altéré, peut-êtl·e faut-il I'cconnoitre Tamoi", 
lc grand-pcre, le gé11érateur des peuples, ou lc Sumé de Vasconcellos. 



les sauuages feirent brusler, eut deux enfants, l'un 'nommé 
Tamendonare (1) et l'autre Aricoute, lesquels estoient de di-

(l) Timandonar, il se souvient. Voyez Figueira, Grammatica brasilica. 
A1·icoute a ici une valeur plus problématique , cependant Ruiz de Mon­
toya donne, d'une maniere asscz plausible ,. Ia signification de ce mcH a1·i, 
jÕur, et coute, mouvemens (jour agité). Dans ces t1·ac!itions si vagues d'un 

peuple sauvage ponr ainsi dire éteint, il y a nécessairement une certaine con­
fusion, et bien qu'il peuple la terre apres le déluge, le Temenduaré d~ Vas­
concellos ne joue pas tout à fait le même rOle que celui de Villegaignon. Ce 
qu'il y a de cmieux, c'est que ce personnage, qui a une sorte de ressem-

' blance avec le Quetzalcoatl eles Mexicains, !e Viracocha des habitans du Pérou, 
et !e Bochica -de la Nouvelle-Grenadc, seroit aussi un die;t barbu et apparte­

nant à la race planche; la tradition néanmoins a besoin ici d'être confirmée. 
Sumé 1 dont Vasconcellos fait un personnage à part, et qu'il faut peut-êbre 

confondre avec Sommay, le pére du Noé brésilien, est considéré par lu i 
comme offrat)t une identité parfaite avec saint Thomas. Nombre d'endroits sur 

le littoral conservoient encore au xvu• siecle la trace des pas de l'apOtre; les 
Brésiliens y voyoient I' índice du passage de leur législateur. La tradition d'un 
déluge, le souvenir d'un arbre sacré et préservateur, n'ont pas péri chez la 
race Guarani. N'est-il pas bien curieux, eu effet , de voir le mythe antique des 
Tamoyos et 'des Tupiuambas préservé jusqn'à nos jours d'un complet oubli? 

Ou le rencontre chez les Guarayos, qui habitent les magnifiques forêts voi­

siues de la Bolivie, vers les j 7°.de lat. sud et les 66° de long. occid. de Paris. 
Lorsque M. Alei de d'Orbigny visita ces Indiens, qui parlent 'encore le pu r 

guarani, c'est-à-dirc l'idiome eles anciens dominatelll's du bord de la mer, il 
le retrouva avec un caractere de gt·andeur qui nous reporte à des temps dont 
les misérables tribus maritimes ue uous laissent pas même soupçonner le ca­
ractere vraimcnt solennel. Parveuu au sein de ces profondes- solitudes, le 

voya·geur peut encore assister à I' une de ces fêtes religieuses ou tout un peuple 

se montre reconnoissant des magnificences qui l'entourent : Tamoi, qui 
n'est autre chose peut·être que Tamendonare, est célébré comme aux temps 
primitifs. Un vieillard à la voix re tentissaute entonne des hymnes en son hon­
neur, que le cbreur •répete comme au temps de Lery et de Villegaignon. lei 
seulement Je bruit du bam!Jou, qui frappe la mesure, semble remplacer le 
bruit rauque du maroca. « Ces voix mãles, dit le voyageur, ces sons discor­
dans des bambous, !'altitude imposante des cilanteurs, Ieur tenue, tout dans 
ce tte cérémonie"-me surpri t et m_'_étonua ; je ne savois en v é ri té oú je me trou­

,·ois transporté, mais je n'aurois pas pour beaucoup cédé ma place à ce spec­
taclc . . . .. Ces prcmiers chanls s'adressoient au Tamol, grand-pere, que les 
Guarayos conjuroicut de descendrc panni eux ou de lcs écoutcr. BicntOt il s 
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verses complexions et naturc et par ainsy hayoient à mort 
l'un l'autre. Oyés comme ces bonnes gens cn leurs comptes 
approchent de l'escriture. Tamcndonare, disent-ils, étoit un 
grand ménager, et bon pere de famille, ayant femme et enfans 
et se plãisant à cuhiver la terre. Aric0ute au contraíre ne se sou­
cioit de tout cela, seulement estoit cntentif à la guerre, ne dési­
rant que subjuguer par sa ·puissance toutes les nations voisi­
nes, et mesmement son frere. Or aduint vn jour que ce 
guerrier reuenant d'une bataille apporla le bras de soó ennemy 
à son frere Tamendonare, en luy disant avec .grande fierté, et 
arrogance, va craintif que tu es, j'auray ta femme et tes en­
fans en ma puissance, car tu n'es point asses fort pour te défen­
dre. Le bon homme rnesnager oyant ainsy parler son frere fut 
fort marry de son orgueil. Et pour ce, luy dit-il, si tu estois si 
vaillant que tu · dis, tu eusses apporté ton ennerny tout entier. 
Aricoute _ indigné de ce reproche, jetta ledit bras contre la 
porte de la maison de son frere : mais à l'instant mesme tout le 
village, ou ils estoient , fut élevé au ciel et ils demeurerent bas 
enterre. Tamendonare voyant cecy, soit d'estonnement ou de 
despit, frappa si rudement la terre, que de là sourdi t une 
grande source d'eau si haute, qu'en peu de temps elle attei­
gnoit par dessus les collines et costaux, et sembloit surpasser 
la hauteur des nues, et laquelle perseuera jusques à ce que la 
terre en l'ut toute converte, ce que voyans 1es deux freres, soi­
gneux de se sauver monterent sur des montagnes les plus haul­
tes de tout le pai:s, et LaschoienL se sauuer contremont les 

!ui demanderent de l'eau pour leurs semences. Alors ils se leverent, tous for­
mereu~ un cercle, et marcbant par files en frappant la<~terre et chantantune 
autre bymne, les yeux baissés, ils alloient lentement dans un sens, puis se 
retournoient et marchoient en sens cont1:aire. Ces hymnes sont pleines de fi­
gures et de comparaisons na!ves; ils les accompagnent au son du bambou, 
parce que , aprcs leur avoir enseigné la culture, Le Tamol ~'étoit élevé vers 

· I 'orient du sommet de l'arb1·e sacré, tandis que les angcs frappoient la terre 
avec eles barnbous. • 

Alcide d'Orbigny, Voyaye, pa,?-t?·c histo1·ique, t. UI , p. 13. 
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arbres avcc lem·s femmes. Ce qu'ils fh·ent ainssy assavoir Ta­

mendonare monta sur un arbre nommé Pindona (1) (duque! 
j'ay veu deux especes, l'une ayanL le fruit et la feuille plus gros 
que l'autre), y tirant avec luy l'une de ses fernmes, et Aricoute' 
monta luy et sa femme sur un autre arbre nommé Genipat (2), 
afin qu'ils veissent si les eaux s'abaissoienL. Estans sur les dits 
arbres, Aricoute donna du fruit d'iceluy à sa fernrno (3), rornps 
ue ce fruit, et en laisse cheoir en bas. Ce qu'elle ayant fait ils 
cogneurenL qu'il n'estoit point temps de descendre aux vallées 
et que les eaux estoient encare fort bautes. Ils Liennent que par 
cette inondation tous les hommes et les anirnaux furent noyés 
sauf les deux freres et leurs fernmcs desquels sortirent deux 
divers peuples aprês le déluge nommés Tonasseares surnom- · 

més Toupinambaux (4) et les Tonajas, Hoyannans surnommés 

( 1) Pindo , palmier ; Pindo b a, p alm e. 
(2) Genipayer. Genipa Americana Linné. 
(3) Le fruit astringent de cet arbre fournit aux Américains un sue d'abord 

parfaitement Jimpide, mais qui en se séchant teint Ia peau en noir avec eles 
rellets bleus; la teinture si usitée du genipa dme dans tout sou éclat environ 

neuf jours. Les deux arbres qui sauverent le genre humain durant le terrible 

cataclysme, ont leur analogue dans plusieurs autres mythologies américaines. 

Chez les Tobas, entre atllres, l'âme monte au ciel par l'arbre Lladigua. qui 
unit la terre aux cieux. Dans !e mythe brésilien, te! qu'il est raconté par Vas­
concellos, Tamandouarê vit avec sa famille des fruits de l'arbre gigantesque, 
qui l'a sauvé de la mort. Apres le déluge il uescend aussi de son gite pour 
repeupler la terre. Voyez Cronica da Companhia de Jesus. Lisboa, 1628, 
in-folio. Pres d'un siecle sépare les deux récits. 

(4) Lery, si exact ordiuairement, écrit Tooupinambaot1lt. Frappé de la 
divergence assez bizane au premier abord qui existe dans la maniere dont les 
écrivains du XVI' siecle désigneut la nation la plus célebre du Brésil, nous 
avons essayé d'éclaircit· ce point, et nous y. sommes parvenu en recourant 
aux sources primitives. Les Ttlpinambas des Portugais, Ies Tooupinam­
baoulM de nos ~ieux voyageurs, sont un seu! et même peuple, et si l'on veut 
faire attention à la prononciation des Jangues méridionales, on verra que 

cette appellation est presque identique. Les anciens écrivains fr~nçois ajou­
toient seulement la d,iP1Jtongue a011, ,qui constitue une forme admira tive. 
Tooupinambaoult, te! que l'écrivoit Lery, signifioit donc !e noble peuple de 
Di eu . Un coup d' reil sur le Tcsoro de J,lniz de Montoya suffira pour convaincre 
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Tominous (1), lesquels sont en discorde et guerre perpétuelle; 
-tellement que les ToupirÍambaux se voulans glorifier et se 
dire plus excellens que leurs compagnons et voisins, ils disent 
nQus sommes descendus de Tamandonare et tu es yssu d'Ari­
coute, comme si par là ils vouloient inférer que Tamendonare 
fut plu~ homme de bien qu'Aricou te, mais la cause de tel advan­
tage, je ne l'ay peu sçav0ir d'eux et ne mele sçeurent oncq 
dire, veu que l'un fut aussy bon que l'autre en adressant ceux 
qui sont descendus de leur race, lesquels sont tous sangui­
naires et gens qui mangent la chair bumaine. Au reste je pro­

teste au lecteur n'auoir escrit chose dans cette présente bis­
toire; entre autre de la vie de ce peuple qui ne soit. véritable, 
sans rien avoir tiré, ne ravy ~'un tas de resueurs, qui ont escrit 
de ces pays là, et ce qu'ils en ont dit est par un simple rapport, 
et ouy dire, ne laissant toutefois selon leur fantaisie donner des 
noms à plaisir aux terres et prouinces, sans propos ni raison : 
afin que l'on ne cognoisse leurs impostures ils vous amênent 
un nombre de Lres grandes rivieres, remarquans villes et pro­
niontoires, isles habitées, et deshabitées ou iln'y a ny l'un, ni 
l'autre. S'ils ont pris quelque chose, ils font conscience de 
rendre graces à celuy, du quel ils l'auront desrobé et qui I' a 
deuant eux rédigé par es.crit. 

Du grand Carai'be, institution et vie de leurs prophàtes. 

Depuis que j'ay commencé à vous descrire un petit sommaire 
de la créance, en la quelle sont plongés les sauuages de la terre 
australe, il m'est aduis qu'il n'y a point de danger de poursui­
ure le reste de leur transformation et créance. Parquoy je vous 

!e lecteur de l'exactitude de notre assertion. li est "probable qu'au temps de 
Jeur prospérité les dominafeurs de Bahia et d'une portion de la baie magni­

fique de Rio de Janeiro, aimoient à se désigner ainsi en parlant aux François. 
Les Portugais, qui éloient habituellement en gucrre avec eux, Ies désignoie'LJt 
simplement par lc nom qtre -Ieur donnoient les peuples b'résilicns du Iittoral, 

( t) 11 y a ici une altération visiblc lles noms. 
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ai desja parcideuant dit, d'ou ils estiment que l'eau de la. mer a 
prios son ·origine et veux ici amener leur opinion toucbant le 
feu qu'ils disent que Monan auait téservé entre les espaule~ 
d'une beste asses grande et lourde, qu'ils nomment ai'gh, et.le , 
quelles deux freres tirerent apres le déluge, et disen t, que 
encore cest animal porte les marques: pource que, à 9-ire la 
vérité, si vous contempliez ceste beste de loiug, comme i' ay 
fait quelque fois, lors qu'ils rpe la monstroient par vne certaine 
curiosité, vons iugeriez (tant sa couleur est viue vers les épaules) 
qu'elle est toute en feu, et de pres on iugeroit qu'elle a été brus­
lée au di L endroit; eb n'apparoist ceste marque, sinQn aux 
masles. Encor de présent les sauuages appellenL ceste impres­
sion de feu en ladite beste tatta oupap, c'est à dire feu et 
foyer (1). Je pense que ç'ont esté ces gentils ·cara'ibes et Pagez, 
desquels il y en a assez bon nombre qui leu r meirent en teste 
ces resueries el de la mer, du feu, et du tonnerre, veu que ce 
sont les plus grands imposteurs de la terre; que s'ils auoient la 
cognoissance des lettres, comme nous auons, ce serait assez 
popr acheuer de tromper et séduire ce misérable peuple; lequel 
tient comme chose asseurée et véritable, que depuis le dit dé­
luge aduenu, ne se sont passées que cinq ou six générations, 
et disent tous Lant grands que petits, qu'ils le Liennent de leurs 
peres, sans qu'ils sçachent, ne qu'ils ayent iamais ouy parler 
de Noé, ne comme il bastit l'arche, en laquelle il fut sauué luy 
huictieme, aios se rapporte leur hisloire aux deux freres sus-­
dits, Aricoule et Tamendonare. Leu r estant si fresche la mé­
moire (comme ils disent) de ce délUige, fault pense1r qu'il ne fut 
pas si petit, qu'il ne gastast plus de sept à buict cens lieues de 

(1) Le récit transmis ici par la légende est tout à fait d'accord avec un fait 
curieux bien connu desnaturalisl~s. Le llradype ai, Bradypus t1·idactylus Linn., 

ou paresseux , a entre les épaules une place de forme ovale dont les poils sont 
courts et soyeux, d'un oi:angé vif, avec une bande longitudinale d'un heau 
noir au milieu. On le désigne sous !e nom d'ai à dos brülé. Voy. Dict. d'hisf. 

nat. Le nom vulgaire de l'a'i au Brésil est p1·eguiça. 
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pa'is , à sçauoir dcpuis la riui erc. rle Plate , insques au promon­

Loire des Cannib~Ies : veu qu e ceux du capou promontoire de 
Frie, se diseut es tre venuz de la race des Caraibes, peuple qui 

cs't parmi les cannibales. 

Ce Maire ou grand Camibe, duquel i'ay parlé cy deuant, estoit 

homme fort solitaire, viuant de peu, et faisant grande absti-­
nençe; non que pour cela, luy ou ceux qui le hantoient, suy­
uissent quelque exercice de religion, fors qu'ils se monstroient 
angatou?'en, sçavoir bons et débonnaires et gracieux à toutes 

personnes (1), sans que sa grande familiarité causast aucun 

preiudice à son prochain. Bien est vray, qu'il menoit to.usiours 
avec luy bonne compagnie et menu peuple, qui le suyuoit pour 
opinion de sa saincleté de vie, et à cause que ce Caraibe disoit 
bien ce qu'il prétendoi t leu r persuader, à la maniere que faisoit 
le peuple de la barbarie le temps que le che1·if preschoit contre 
les erreurs de Mahomet, combien que luy mesme fut maho­
metain. Or· cede quoy le Caraibe leur parloit, c'estoit, non de 

la considération de la vie éternelle, en laquelle il ~s toit áussi 
peu instruict que ceux qui le suyuoient, ains seulement leur 
apprenoit la grandeur du Ciel, ainsi qu'illa pouuait compren­
dre, I e cours de la lune et du soleil; e t fut le premier qui leur 
apprint les cherryppycouares, c'esL à dire , les ames estre 
immortelles , sans passer plus ou tre en l'e~tat auquel elles 

sont, estant sorties de leur corps. Leur apprint en oultre, quels 

fruicts, arbres et plantes estoient bons ou manuais, venimeux 
ou salutaires; en quoy ils ont fait si bon profit, qu'ils n'ont 
affaire de chirurgien medeciu ou apoticaire, ponr les ayder à 
guérir leurs playes ou_ m.aladies. Leur monstra aussi l' vsage de 

. ce qui est profitable e t comme il se falloiL gouuerner, leur dé­

fendant certaines bestes, coUime nuisibles à leu r santé, si 
comme sont les bestes pesanLes et lonrdes à la course; pource 

(I) A.ngat1~1·a (hermoso). Ant. Ruiz Tesoro, p. 41. Xeangattwam; ser vir­
t1~oso· ( être vertueux ). Nomenclatura brasilica. Manuscri t. 
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(disoit-il) que cela les rendroit pesans et endormis, soit pour 
courir à la chasse, ou aller à la guerre contre son ennemy; au­
tant lem· en disoit des poissons, qui ne sont legiers et promps à 
la naige, soit en la roer, ou es riuieres d'eau doulce. De luy ils 
apprindrent aussi à ne porter aucun poil sur eux, que celuy de 
la teste; qui est cause, que les femmes ostent et arrachent le 
poil de la barbe à leurs ma ris, et de Jeurs sourcils; les maris 
au semblable arracbent le poil amatoire àleu.rs femmes; et ont 
en détestation ceux qui en portent auiourd'hny entre eux, 
mesme ceux qui ont l'haleine puante, et des cicatrices ou fon­
taines venues des maladies commrines entre eux, nommees 
pians . .. ·, Et si quelcun faict quelque acte lasche et vilain, ils le · 
vituperent à touiours, tout ainsi que à iamais ils louangent la 
vertu et magnanimité des excellens d'entre leurs prédecesseurs. 
C'est de l'institution de ce grand Cara'ibe qu'ils vsent ,de cer­
taine ceremonie enuers les enfans nouueaux-nez, afin qu'ils 
deviennent bons et vaillans ãu fait de la guerre. , 

Si i:10us voulions pouvsuivre l'exposé curieux de ces mythes, 
nous rappellerions la transformation de Maire-Monan, qui, sous 
les traits gracieux d'un eufan.t luttant avec d'a:utres enfans, 
donne à la terre la Yetic, l'Avati, le Comendra(l), si utiles à la 
subsislance des IndieÍ1s. Nous signalerions encore le puissant 
et rusé chasseur Maire Poxi (2), r env oyé du d~eu créateur, qui 
fécondant une jeune vierge par le présent d'un poisson mys­
térieux, 1'emmene, elle et son :fils, dans un li eu merveilleuse­
ment fertile, ou s'operent les plus étranges métamorpho.ses. 
Poxi ne tarde pas lui-même à se transformer, et, dépouillant 
sa hideuse enveloppe > devint le plus beau des hommes avant 
de s'élancer vers lés cieux. Nous aurions aussi à rappeler les 
terrestres aventures de ce fils d'un favori des dieux et le fu -

(t) Yeti, patate (voy. Ruiz) a~_ati, !e mais. (Loc. cit.) commanda, haricot. 
Voy. Dicc. Bras. 

(2) Pochi : littéralement; !e colér~que, l'intraitable, !e détestable, le 
méchant. 



neste pt'ésent qn'íl fait dans sa colere à un guerríer, qui sem­
ble méconnoitre son origine. On verroit comment un de ces 
brillants diademes de plumes que les lndiens savent tisser avec 
tant d'habileté, n'est autre chose qu'une couronne de·flammes, 
et devient entre les maios du fils de Poxi un présen t aussi fu­
neste que celui donné par Nessus. Mctire Ata, le dieu voyageur, 
est !e successeur immédiat de r être red outable qui puni t aio si 
l'orgçeilleux . Il unit son sort à une femme, et l'emmene pour 
qu'elle !ui serve de compagne dans ses terrestres pérégrinations; 
néanmoins il l'abandonrle, et le fruit de ses amo~rs divins 
parte à la jeune mere da os le seio qui l'a conçu. L'épouse dé­
laissée est victime de la brutalité d'un hóte dont elle réclame 
l'hospitalíté, et elle conçoit un autre enfant ; mais c'est pour 
être bientót la cause d'un nouveau crime. Supplianle, elle va 
demander l'bospitaliLé à ·un village, dont le chef cruel porte !e 
nom du tigre indien; Janum·e l'accueille d'abord, puis la fait 

servir à uu épouvaptable festin. Les .entraHJes de la jeune 
femme ont été jetées à quelque distance du village; une Jn­
dienne que le hasard conduit en ce lieu, y trouve les deux ju­
meaux souriant à la .mêre adoptive que la fortune leur envoie. 
Elle les eÍnporle, et des lors l'abondance regne dans la cabane 
de l'Indienne hospitaliere. Tous les fruits de Ia terre y sont 
rassemblés, grâce au fils immorlel de Maire Ata. Les deux j u­
meaux vont croissant en force, mais ils n' ont rien de comm un 
que leur amour fraternel; l'un a bérité des attributs presque 
divins de son pere; l'autre est sujet à toutes Ies foiblesses de 
l'humanité. Ils s'unissent toutefois dans une même pensée de 
vengeance. lei, le car~ctere vindica til' de la race indienne appa­
roit dans toute son énergie. Sous prétexte de concluíre les ha­
bitans du vi1lage, qui accueillirent jadis leur mere, · dans une 
vallée délicieuse ou croit un fruit ahondant, ils entrainent cetle 
population ennemie, et Januare lui-même, . vers une i! e fer­
tile, soulevent les flots et noient impitoyablement celte mul­
titude . Le pouvoir du fils d' Ata transforme cependant eo ani­
maux des forêts tous ces misérables, sans doute pour que, 
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sons une forme nouvelle, ils puissent servir ~de nouvelles 
vengeances. 

A"pres cet exploit, les deux freres se voyant dans une pro­
fonde solitude, prennent la résolution de cbercher les Lr;aces du 
béros qui sédnisit leur roere. lls font tant pa1· le1trs journées > 

dit la viellle légende, qu'ils arrivent enfin au promontoii:e que 
les Européens ont nommé depuis le Cap Frio. Là, ils enten­
dent parler d'un être merveilleux, doué du donde propbétie; 
c'est un vieillard redouté, et que personne n'ose interrompre 
dans son asile. Persuadés qll'ils ont rencontré l'être mysté­
rieux, objet de leurs recberches, .ils se présenLenL bardiment à 
lui.. " Qui vous amene ici? dit le propbete d'une voix courrou­
cée.~L'espoir de rencontrer Maire Mo nau Ala, répond le plus . 
h ardi, et nous l'avons Lrouvé; nous venons le servir com me 
on sert un pere . , 

Alors commence le récit des jeunes voyageurs, l'bistoire des 
malheurs de leur roere; celle de la vengeance qu'ils en ont 
tirée : une seu! e cbose esL cachée au prophele, c'est la nais­
sance illégi time de l'un des freres. Ma ire Ata a reconnu ses fils, 
mais il veut les éprouv,er. Les jeunes guerriers tirent de l'arc 
devant lui, eL leurs fleches demeurent en l'air; ceLte premiere 
i.ndication d'une origine divine ne I ui suffi.L pas, il en exige une 
seconde. La roche d'Ita-Irapi (1), qui s'entr'ouvre et se referme 
tour à tour, doi L être Lraversée par eux. Elle l'est en effet, mais 
l'un des hardis jumeaux, brisé dans ce passage difficile, ne re-

' verroit plus I e j our si son frere ne rassembloi t pas pieusemen t 
ses membres épars et ne leur rendoit pas la vie .. Maire Ata est 
prêt à reconnoitre les deux freres pour l:les fils légitimes; il 
exige néanmoins une Lroisieme épreuve. Ils se rendront dans 

I 

le li eu redoutable, ou Aignen (2) tourmente les âmes, et ils !ui 

(I ) Ita, pierre, yribi, voie de la respiration (pierre étouffante). 
(2) Tons Jes vieux voyageurs françois de cette époque alterent ainsi Je nom 

d' Anhanga, !e mauvuis príncipe des Tupinambas. Dans Ant. Ruiz on trouve 
le mot Angai pour exprimer l'esori> -"n". Ana, signifie l'fl.me; Angata, le 
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déroberont l'amorce prodigieuse dont il arme sa ligue pour 
pêcher le poisson Alain. l ei même dévouement du héros im­

mo r·lel pour son frere; l'enfant des hommes décbiré par Aignen 
périroit à tout jamais s 'il u'é toit miraculeusem en t rendu à la 
vie par son compagnon. Maire Ata ne peut se refuser à l'évi­
dence; ses enfants sont bien dcscendus au fond de l 'abime, ils 
lui rapporten t un énorme quartier de tapir , dont Agnen se scrt 
pour pêcber !e poisson gigantesque : le propbcte solitaire les . 

reçoü clone avec joie, et ne les récompense , dit la légende, 

qu'en leur pré parant de nouvelles épreuves. Évidemment, le 
rhapsode sauvage qu1in terrogea le voyageur du XVI" siecle, s'est 

fa tigué ' et il lui restoit encore h ien d'aulres récits à faire. 
Quant à moi , je m'arrête, ma tâcbe est terminée ; je soumets 
ce Jragment d' une théogonie brésilienne à ccux qu i sont véri­
tablement juges de sa valeu r; mais je ne l' ex plique poin L. L'au­
thenLicité de la source ou il fut pu1sé , me semble offrir peu de 

dou tcs, e t je r envoie, pour les portions q ue je me suis con­

tenlé d'analyser , au livre du cosmographe de Henri li (1). 

scrupule de l'âme, l'inquiétude ; Angt1era, l'âme hors d u corps, Ie fantome. 

L'esprit tentateur, dans la Lingoa gemZ, es t désigné par !e mot jentpari, 
t romperie. (Dict. ms.) Jentpa~·i-caba signifie Ia tentation. Les cttntpi~·as 
SOlll Jes démons qui apparoissent au sein eles forêts ; Jes UJJ'ia~·as, Jes hommes 

marins, les génies eles ~aux . ( Voy. sur ces êlres redoulables Gabriel Soares , 

Notic·ia do Bra:;;U.) Le fragment conservé par Theve t parte de l'agnen pai'­
~icane, le li eu ou les morts brfllent et font sécher I e poisson ala in. !I y a évi­
demment ici plusieurs mots altérés. 

(1 ) Les ÍJeuples qui durent adopter .cette L!Jéogonie furent, selon toute 

probabilité, ceux qu i conserverent J'usage de la l!ingoa g e~·al; nous les nom­
merons dans Fordre c_onservé par Simon de Vasconcellos ; il cite : lcs Tobaya­

ras, les Tupis, les Tupinambàs, les Tupinaquis (Tupin iquins), Jes Tupigoaes, 

les Tnmimh10s, les Amoigpiras, les Araboyãras , les Hari guoaras , Ies Poti­

goares , les Tamoyos et les Carijos. Dans l'ordre ralionnel, selon nous, Jes 
Tamoyos devroient mai:cher en tête. Vasconcellos avoue qu' il y avoi t encore 

plusiems nations qn'il néglige de nommer, e t qui parloienlla même langue. Nous 

pomTions citer ent1·e atltres les llla~·gajas, ou llla~·gayas, dont il est fait men­
tion de temps à au tre dans les poiiles françoi s du xv1c siécle ; ils occupoienl 

un terriloire fort éloigné ele celui clominé par lcs Tabajaras ; ils flarcouroient 

7 
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Poemas Brasilicos do Pad?'e Christovão Valente theoloyo· da 
Companhia de Jesus, emendados pam os mininos Cantm·em 

ao santissimo nome de Jesus. 

Jesu, moropyçyorána, 
Jesu, Tecó caLú iâra, 
Jesu, toryberecoara, 
Jesu' xe poçánga rmána 
.lesu, xe remimotára. 

Pai .Te u , Xepoçánga , 
Xe pya , xe recobé, 
X e pi:iiá um é i e pé, 
Epora uçuboc xe anga, 
Tipyatã nde recé. 

Nde po guyripe xe nónga 
Nde morerecoár xe ri, 
Toçó xe áoga iepí 
Tecó catú monoónga 
Nde rakipoéra rupl. 

Xe pya, xe ánga eiár 
Nde mbaeramo tauié : 
Xe moapyçyc iepé, 
Nde rauçuba aipotár 
Cauçubipyra çocé. 

Ocykyié nde çüí 
Anhánga nde moabáetêbo 

la cOte entre Espirito Santo et Rio de Janeiro. Ils parloient, à ce qu'il parolt, 
l'idiome des Tupis, et uevoient avoir fait partie jadis de la grande confécléra­
tion d.u peuple cooqu~rant. Lery les nomme fréqucmment comme étant Jes 
ennemis les plus implacables dês Tupinambas, qui faisoient Jeur résidence dans la 

baie de Rio de ~an'eiro. Dix, jeunes Margajas, âgés de buit à clix ans, furent 
oiTerts en 1557 à Hem-i' 11, par Villegaignon. Le roi en fit présent à M. de 
Passl ct à d'autres personnages de la cour. 
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Eiorí emocy kyêbo , 
Toçó umé ôca rupí 

Or~ ânga mong!Íüêbo. 

Nde pópe o ré ânga rui , 
Oré rerecoâreté : 
Oroierobiá nde recé 
O ré recobé pucuí 
Oré rauçubá iepé 

A virgem Santíssima Ma~·ia Mãy de Deos senhora nossa. 

~lOTE. 

Tupã çy angaturáma , 
Santa Maria xe iára , 
Nde reça porauçubára 

Xe recó catúãoáma. 
Xe ánga rem·iecára. 

GLOSSA. 

Ababycagoéreyma, 
Caraibebé poaitâra , 
Ybácpôra mborypâra , 

Tecótebeçâbeyma , 
Anhânga momocembâra . 

Enei morerecoâra , 
Icó xe nheéng paâmã 

Jesus robaké moâma ' 
Tecó catú angagoâra, 
Tupã cy angaturâma. 

Ereicatú xe peâbo 
Anhánga recó çüí : 
Xe catú ãomâ rf 
Enei ~emboaguatâbo 
Nde angaturama rupí. 
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Xe iekyime bé corí 
Emocanhem xe r'áangúra : 
Xe ánga ode rauçupélra 
Eraçó ceroieupi , 
Santa Maria xe iâra . 

Abápe nde renofdâra 
Oçó Lenhé nde çüí? 

Enhemoçainan xe rí : 

Morea uçuba rerecoâra 
Nde rerapoâna iepí. 

Ybipóra ai pó eí, 
Ceynhê nde recaçâra, 
Apyâba abé mombegoâra 
Oimoça'i tába rupí 
Nde reçá porauçubâra . 

Otl eoaracy ocêma 
Nde berâb~ robaké; 
Jacy tata cuêpe é 
Inhemimi nde coêma 

Ara rorypâbeté 

Apyâba deiteé 

Oybamo ode mOâma 
Net, nei epüâma 
Tereimeéng opábenhé 

Xe recó catú.ãoâma 

Tupã .Jesus nd e mernbyra 

Oirnoin çupi rnbaé, 
Iangaipáblié deiteé -

Ooeca elé nde poguyra 
Oiecoçureymebé 

Xe angai pabóramo aM 
Aipouçú el.é eté xe iáTa 
Iori xe pycyrõçâra 
Xe moiecoçúb iepé , 
Xe ánga remiecâra. 
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Ao Santo anjo da Guarda. 

ESTRIBILHO . 

, Peiorí apiyábeLá , 

Oiepé tiaimoeté 
Iandé Caraíbebé 

CoPLA. 

Xe raroâna ybakyguâra, 

Caraibebé porânga , 
Eimboé catú xe ánga, 
Toicüáb ybâca piâra. 
Xe rúba, xe rerecoâra , 
Nde recé nho taguatá 
Eipeá xe raangâra 
Peiorí, apyábf;Jta , 
Oiepé tiaimoeté 
Iandé Caraibebé 

Tupã robaké eicôbo 
Xe. çüí derecyryki, 
Naxemopyá tytyki 
Anhânga xerapecôbo . 
Deiteé moxy oçôbo 
Oatápe xe reiá 
Nde po guyrpe xe moingôbo 
Peierl apyabetá , etc. 

Xe irúnamo men:íé 
Nde ãme xe rauçubâbo, 
Daeicatúi nhemonguyãbo 
Tecó angaipâba pupé. 
Dotii cerâ acé 
Marã oicôbo ára ia. 
Oãroâna robaké, 
Peiorl , apyábeta, etc. 
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Do santissimo sacramento da Ev,charistia. 

EsTRIBILHO. 

Myiapé ybakygoâra, 
Apyábebé rernb'iú, 
Xe ánga recó pucú. 

COPLA. 

Xe arnbyacy poçánga , 
Xe recó tebe rupiâra , 
Ecepiác xe rnaraâra, 
Tereçauçubár xe ánga. 
Iorí xe recó !UOnhánga 

Myiapé ybakygoâra, 
Apyábebé rernb'iú 
Xe ánga recó pucú. 

Xe ánga Taygayba, 
Xe ánga ierobiaçâba , 
Ybypôra rnoeça'ibâba. 
Ybâca pôrarory ba, 
Moreauçubâra yba, 
Myiapé ybakigoâra, etc. 

Nde angaturârna rí 
Eiorí xe poreauçubôca 
Eipytibyróc xe róca 
Nde pytaçâba iepl , 
Taguatá nho nde rupí, 

Myiapé ybakygoâra, etc. 

Iangaturárnbtié çupé 
Myiapé tecobé iára : 
Ipoxybãé taçâra 
Teõ oguár oioupé : 
Oiepé rnb'iú pupé 
Pecepiác tecóparâba? 
Apyabebé rernb'iú , 

Xe ánga recó pucú. 
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Ces poésies sont en tête du livre suivant qui a comp!Jtement 
disparu de la circulation : Ccdecismo bmsilico da dou~1·ina 

christaa, com o ceremonial dos sacrctmentos e mais actos paro­
chiaes. Composto por padres dmttos da companhia de Jesus apm·­
feiçoado e dado a luz pelo pad1·e Antonio de Amujo da mesma . 
companhia, emendado .nesta segunda impressão pelo P. Ber­
tholameu de Leam da mesma companhia. Lisboa , na officina 
de Miguel Deslandes, 1681, pet. in-8 esp. La 1;• édit., devenue 
presque mtrouvable, est de 1618. 
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On l'a remarqué sans dou te, l'effigie du prince devant leque! 
les Brisilians de 1550 figurerenL leurs danses et lems combaLs, 
a été reproduite en tête de ceL opuscule; elle ·est copiée sur 
un médaillon nien connu, et habilr,ment réduit par un no uveau 
procédé dâ à M. Achille Collas. Ce moycn d'introd uire la nu­
mismatique et la réductíon des bas-refíef's dans un Lexte, doit 

. avoir nécessairement les résultats les plus précieux . 

bil L' IMPRIMEUTE DE CfiAPEI,E1' 1 RUE DE V•IUG!nAl\D ·, 9 . 

c J59 
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